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ABSTRACT 

VOLTalRE ET L'ANGLETERKB 

Betty Shaw 

Le but.de cette these est de montrer 1'influence que le sejour de 

Voltaire en Angleterre a eu sur sa pensee. Nous examinerons la reaction 

de Voltaire au contact avec les institutions, la philosophic, et la lit¬ 

erature anglaises. 

Dans le premier chapitre nous avons examine les relations anglaises 

de Voltaire avant son depart en Angleterre. Bolingbroke qu'il rencontra 

en 1719, Tut son initiateur £ la culture anglaise. Lorsque Voltaire alia 

Outre-Manche en 1726 il avait dej& quelque connaissance de la litterature 

et de la philosophic anglaises. II semble evident que Voltaire serait 

/N 

tot ou tard alle en Angleterre si 1'altercation avec le chevalier de 

Rohan n'avait pas precipit^ son depart. Pendant son sejour il fit la 

connaissance de plusieurs ecrivains celebres comme Pope, Young, et Swift. 

Dans le deuxi£me chapitre, il s'agit de la reaction de Voltaire en 

face des institutions sociales, economiques, et politiques de meme que 

sa rencontre avec les th^oriciens anglais. Voltaire admirait beaucoup la 

vie anglaise, la liberty politique, la royaute contenue, l'egalite devant 

/*\ 

l'impot, le commerce honore, les nobles ne dedaignant pas d'etre marchands 

dans la cite, et le paysan aise. Il fit l'elogede ce peuple de negociants, 

A 

maitres de la mer, et qu'il estimait gardiens de la liberte de 1'Europe. 

Ses Lettres philosophiques sont une preuve de son admiration. 



Les philosophes .et deistes anglais avec leurs theories metaphysiques 

et thdologiques attirerent aussi l'attention de Voltaire. Dans le troi- 

sie'me chapitre nous verrons l1 importance de leurs theories. Locke et 

Newton, deistes constructifs, 1'inte'ressaient a cause de la logique et 

la clarte de leurs explications des problemes metaphysiques. Neanmoins, 

ce sont peut-etre les de'istes critiques qu'influencerent le plus la pen- , 

see de Voltaire. Les idees de Collins, Woolston, et Tindal avec leurs 

attaques sur les propheties, les miracles, et les histoires de la Bible 

se trouvent dans plusieurs oeuvres de Voltaire, surtout dans le Dictionnaire 

philosophique. 

Le quatrieme chapitre examine l'attitude de Voltaire vis a vis de la 

literature anglaise, ses opinions sur quelques-uns des ecrivains les plus 

cel^bres, et leur influence sur ses oeuvres. Bien que Voltaire, un clas- 

A 

sique, ne put pas apprecier la psychologie profonde de Shakespeare ni ses 

contrastes, il employa dans ses propres pidces l'action et le spectacle 

de Shakespeare avec succes. Parmi les autres ecrivains admires par Voltaire, 

il y avait Addison, Dryden, Pope, Swift, et Milton. Swift avec son roman 

satirique fut un excellent modele pour Candide et autres contes satiriques 

de Voltaire. Chez les historiens Voltaire trouva aussi des modeles & 

cause de leur point de vue philosophique. Dans ses propres oeuvres his- 

toriques Voltaire s'en inspira. Ainsi, il profita 6norm£ment de son £tude 

de la literature anglaise dont il tira des aspects et les incorpora dans 

ses Merits. 

En r£sum^, nous verrons, dans cette th£se, que l'Angleterre a jou£ un 

A 

role majeur dans la maturation des idees de Voltairp. Elle l'aida A d£- 

velopper son gdnie. 
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INTRODUCTION 

Four comprendre les aspects differents du sejour de Voltaire en 

Angleterre il est necessaire de se rappeler le contraste entre 1'Angleterre' 

et la France dans la premiere moitie du dix-huitieme siecle. A cette 

dpoque nous voyons qu'en angleterre la societe avait subi de grarides 

revolutions, de grands changements. La monarchic absolu n'exista plus 

et l'orthodoxie litteraire, sociale, et-.religieuse avait ete repoussee 

en faveur d'une plus grande liberte de pensee. Comme nous le savons, 

l'id^e de la regularity et de 1'unite dans la litterature, le gouverne- 

ment, la religion, et la vie sociale n1avait jamais attire les anglais. 

D'autre part, en France le pouvoir etait souverain et illimite et l'ordre 
I 

et 1'unity etaient unis A la position sociale du pays. En effect, la 

France dtait dominye par 1'attitude rationaliste et 1'adhesion A des 

rAgles rigides non seulement dans la litterature mais encore dans la vie 

religieuse et sociale. Ainsi, Voltaire trouvait en Angleterre un pays 

compldtement diffyrent du sien. II n'y avait pas "cette faussete convenue 

que le prtijugy, l'habitude, l'ytiquette de cour, l'esprit de corps mainte- 

nant en France." ^ 

/\ 

Ayant un gout ddlicat, Voltaire fut ytonny par tous les aspects de la 

culture anglaise comme le thdatre, les livres, et les journaux. 11 retrouva 

A Londres le mouvement et la vie d'une sociyty libre qu'il avait entrevue A 
A 

Amsterdam, mais A Londres la vie ytait meme plus brillante. Avec l'esprit 

de liberty, il observait que les Anglais possddaient le sentiment de la 

dignity des sciences et le respect des lumiAres. , 
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Pend&nt son sejour, Voltaire rencontra beaucoup d'Anglais celebres 

comii.e rope et dwix't. be plus, il lut des chefs-d'oeuvre de la litterature 

anglaise et il etudia les philosophies de penseurs comme Locke et Newton. 

Nous essaierons d'etablir que Voltaire pouvait developper son propre genie 

et introduire en France une philosophie qui desormais allait caracteriser 

le dix-huitieme siecle £ cause de ses etudes et de ses experiences en 

A 

Angleterre. On pout etre d'accord avec K. Villemain quand il dit que 

"Voltaire accourut £ Paris avec 1'edition de la Henriade, et vingt projets 

A / 

d'ouvrages, revant ses Lettres philosophiques, ses Elements de Newton, 

2 
Srutus, Zaire, la Port de Gesar, et tout le XVIII siecle." 

i 



CHAPITRE 1 

VOLTAIRE ET LBS ANGLAIS 

Pour mieux cornprendre l'influence anglaise sur Voltaire, examinons 

d'abord Voltaire, l'anglophile, avant son voyage en Angleterre. Ensuite 

nous dtudierons son sdjour en Angleterre. D'abord pourquoi Voltaire s'in- 

teressa-t-il A ce pays? Certainement on doit se rappeler qu'ayant ete 

enferme i. la Bastille deux fois, il eut ;1'occasion de refldchir sur le 

manque d'inddpendance et de justice en France. La liberte de s'exprimer 

n'existait pas en France au dix-huitieme siecle. Le premier sejour de 

A 

Voltaire A la Bastille est du A une satire sur Louis XlV dont Voltaire 

A 

fut faussement accusd d'etre 1'auteur. En quittant cette prison, aprds 

une detention d'onze mois (mai 1717 A avril 1718), Voltaire, par prudence, 

ne rentra pas immediatement A Paris. 11 voyagea en France, visita quel- 

A 

que-uns des grands seigneurs, surtout les libertins, et en meme temps il 

travaillait A la ilenriade qu'il avait commencde en prison. Parmi les 

grands hommes qu'il rencontra A cette dpoque furent Lord Stair et Boling- 

broke. A la fin de l'hiver 1718-1719, Voltaire lut des fragments de la • 

Henriade au nouvel ambassadeur anglais Lord Stair qui savait tr£s bien le 

franfais et avait la faveur du Regent. Cet ambassadeur servit notre poete 

dans ses efforts pour faire publier sa Henriade. La publication en France 

aurait ete presque impossible apres son emprisonnement A la Bastille. Ainsi 

Voltaire, ne pouvant pas rAussir en France, chercha l'aide des Anglais, 

A 

meme celle du roi d'Angleterre, Georges I. Il envoya A Georges sa tragd- 

die a'Oedipe, publide dans les premiers mois de 171? avec des vers flatteurs 
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<* 

Toi que la France admire autant que l'Angleterre, 
Qui de l'Europe en feu balances les destinsj 
Toi qui churls la palx dans le sein de la guerre, 

Et qui n'es arme du tonnerre 
Que pour le bonheur des humains... 

l'u regnes sur 1'Anglais par le droit de naissancej 
Par tes vertus, sur l'univers. 

A la demande de Lord Stair le roi envoya une medaille d'or et une superbe 
A 

montre pour exprimer sa gratitude. Ces cadeaux furent peut-etre un geste 

cal^cule' pour gagner de la- sympathie parmi les ecrivains avant que Frederic 

de Prusse ne put le faire. 

Le fait le plus important pour Voltaire fut la rencontre de Bolingbroke. 
A 

D<?s 1719 cet Anglais distingu^ voulait connaitre 1*auteur de la tragedie 

d'Oedipe. II y avait une liaison entre Bolingbroke*et Mme de Ferreol, mere 

du comte d'Argental, le compagnon d'Etudes de Voltaire. 3e trouvant des 

la mort de la reine Anne ruine dans sa position de chef du parti Tory et 

menace dans sa s^curite, Bolingbroke fuit sa patrie le 26 mars 171f?> £ 

trente-sept ans. 11 trouva une retraite en France et s'installa & La 
A A 

Source, un petit chateau au sud d'Orleans. Voltaire fut son hote plusieurs 

fois entre 1722 et 1726. Four' juger de 1'impression qu'avait faite Boling¬ 

broke sur Voltaire, notons ce que Voltaire 6crivit A Thieriot, le U decembre 

1722: 

J'ai trouve dans cet illustre Anglais toute 1'erudition de 
son pays, et toute la politesse du notre. Je n'ai jamais 
entendu parler notre langue avec plus d'6nergie et de jus- 
tesse. Cet homme, qui a et6 toute sa vie plonge dans les 
plaisirs et dans les affaires, a trouv£ pourtant le moyen 
de tout apprendre et de tout retenir. II sait l'histoire 
des anciens Egyptiens comme celle d'Angleterre. II pos- 
s&de Virgile comme Milton, il aime la po^sie anglaise, la 

; 
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franpaise et l'italienne, mais il les aime differemment 
parce qu'il discerne parfaitement leurs differents genies. 

D'apres ce passage il est possible que ce soit Bolingbroke qui initia 

Voltaire d l'histoire de 1'Angleterre, a l'histoire de l'Egypte, a Milton, 

et au cosmopolitisme litte'raire. Malheureusement pour Voltaire, Bolingbroke 

rentra en Angleterre pendant l'e'te' 1723. Il retourna en France en novembre 

1723 d cause de l'amitie qu'il avait pom* Voltaire qui avait ete' atteint de 

la petite ve'role mais par bonheur fut gueri par son medecin Gervasi. 
A , 

Voltaire, dmu par l'interet que Bolingbroke avait manifeste, le remercia 
A 

avec l'^pitre suivante: 

Et toi, cher Bolingbroke, heros qui d'Apollon 
As repu plus d'une couronne, 
Qui re'unis en ta personne 
L'Eloquence de Ciceron, 
L'intrepidite de Caton, 

L'esprit de M^c^nas, l'agr&nent de Petrone, 
Et la science de Varron, 

Bolingbroke, d ma gloire il faut que je publie 
Que tes soins, pendant le cours 1 

De ma triste maladie, 
Ont daigne marquer mes jours 

Par le tendre interet que tu.prends d ma vie. 
Enfin done je respire, et respire pour toi; 
Je pourrai d^sormais te parler et t'entendre. (XVII: 69-71) 

A A. 

Outre son interet pour la sant£ de Voltaire, Bolingbroke fait connaitre 

1'oeuvre de son ami d Swift et d Pope. En 172k, Bolingbroke ^crivit d 

Pope que la pidee de Voltaire, la Mort de Mariamne, ressemblait d l'art 

de Racine et avait une inspiration poetique. Bolingbroke lui envoya la 
A 

pidee mais ne reput aucune reaction de la part de Pope. Peut-etre etait-ce 

parce que son jugement ne fut pas favorable. Puis Bolingbroke lui envoya 
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l'6pop6e La Ligue, et reput de Pope une appreciation du poeme. 

H6anmoins, en 1725, il y eut un refroidissement dans les relations 

de Voltaire et de I3olingbroke. II s’agit de l'attitude de Voltaire dans 

la dddicace de la Henriade. Bolingbroke se demande si Voltaire etait 
A 

sincere dans sa recherche de patrons. II semblait que Voltaire voulut 

dddier & Bolingbroke son poeme la Henriade et Bolingbroke ne se sentait 

pas assez cdlfibre et en plus il craignait le ridicule. Voici de qu'il 

dcrivit d Kme de Perr^ol le 2h novembre 5 decembre 1725s 

Avez-vous re<<u, il y a quelque temps, une lettre que 
je vous ai dcrite, avec une seconde que j'a^ ecrite 
& Voltaire? Vous m'avez dit dans une des votres, 
qu'il voulait me dedier son poeme. Un aussi bel ouv- 
rage demande un patron plus considerable.* Je suis 
pret c. lui rendre tous les services qui dependront 
de moi...et je n'ai besoin d'aucun autre motif... 
Je serais curieux de savoir comment il veut parler 
de moi par une raison toute opposee d celle qu'avait 
Cic<£ron, quana il £crivait d son ami Lucceius: Je 
crains le ridicule. J'aurais d'autres choses d vous 
dire sur ce sujet, mais en voici assez pour le coup. 
Gardez-moi le secret, et r^pondez-moi d votre loisir.... 
(B-I: 310.) 

Quinze jours plus tard Bolingbroke r^pondit d une lettre de Mme de Ferreol 

Ce que vous me mandez de Voltaire et de ses projets 
est dans son caract^re, et tout-d-fait probable. Ce 
qu'il me mande y est tout-d-fait contraire. Je lui 
r^pondrai dans quelque temps d'ici, et je lui laisserai 
toute sa vie la satisfaction de croire qu'il me prend 
pour dupe avec un peu de verbiage. (B-I: 3l|2) 

iiux yeux de Bolingbroke, Voltaire n'^tait pas un "gentleman," une convic¬ 

tion trds grave chez un homme de quality comme le lord anglais. Plus tard 

J 
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pendant le sejour de Voltaire en Angleterre, c'est Lady Bolingbroke et 

non pas son mari qui envoya la Henriade i. Swift et c'est elle qui fit 

apprdcier d la Princesse de Galles Kariamne et la Henriade. Ces faits 

dtablis, il est evident que 1'amitie de Bolingbroke pour Voltaire ne fut 

aussi forte que l'influence que Bolingbroke exerqa sui* notre poete a pro- 

pos de la culture anglaise. , 

Du 17 avril 1726 au 2 mai 1726 Voltaire fit son second sejour a la 

Bastille. C'est ce sejour que le decida Et aller en Angleterre. La raison 

de son emprisonnement fut une altercation avec le chevalier de Rohan qui 
A 

r^sulta dans une bastonnade dirigee par le chevalier. Bien sur, tout cela 

fit un reveil tres penible pour Voltaire. II se rendait compte plus que 

jamais que les droits de l'individu n'existaient pas. Si l'on n'etait pas 

de l'aristocratie, le mot "droit" n'avait pas de signification. II est 

important de se rappeler que Voltaire d sa sortie de la Bastille n'etait 

nullement banni du royaumej il ne pouvait s'approcher de Paris que dans 

un rayon de cinquante lieues. Ainsi, Voltaire alia en Angleterre parce 

A 

qu'il lui plaisait de s'y rendre et qu'il y serait probablement alle meme 

sans l'aventure avec le chevalier de Rohan. Cependant, sans cette affaire 
A 

Rohan, Voltaire serait alle en Angleterre plus tard et moins fache avec 

sa patrie et peut-etre moins r^ceptif A la culture anglaise. Quand Voltaire 

partit de France, il cherchait un pays plus en rapport avec ses idees. 

La date exacte du depart de Voltaire pour l'Angleterre n'est .pas con- 

nue mais on peut supposer qu'il y arriva le 30 mai 1726 A cause de la 

description qu'il nous donne de la foire de Greenwich qui a lieu pendant 

ce temps. Quelques semaines apres, il revint secre^ement en France pour 
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poursuivre son ennetr.i le Chevalier de Rohan et pour completer ses arrange¬ 

ments financiers. II est probable qu'il voulait des ressources pour 
A 

prolonger son sejour en Angleterre. 5a lettre du 12 aout, 1726 a Thieriot 

montre un tres vif int^ret dans ce pays de liberte: 

Je suis encor tres incertain si je me retireray a 
Londres. Je sai que c'est un pays ou les arts sont 
tous honorez et recompensez, oil il y a de la differ¬ 
ence entre les conditions, mais point d'autre entre 
les hommcs que celle du merite. G'estjin pays ou 
on pense librement et noblemeqt, sans etre retenu 
par aucune crainte servile. Si je suivois mon in¬ 
clination, ce seroit Id que je me fixerois, dans 
l'idee seulement d'aprendre d penser... Je suis tres 
bien recommandd en ce pays-ld, et on m'y attend avec 
assez de bonte. (B-II; 31) 

En aout 1726 Voltaire retourna en Angleterre, mais cette fois il 

A 

dtait muni de bonnes recommandations. Il en eut du ministere meme qui 

dtait un peu honteux de le traiter en coupable, et de l'ambassadeur 

a'Angleterre A Paris, Horace Walpole. En arrivant, Voltaire traversa 

Londres et alia s'dtablir d Wandsworth chez son ami Falkener, un marchand 

distingud qui confirma chez Voltaire 1'importance du commerce dans la 

civilisation d'un pays. Le 16 octobre il vint d Londres et un mois plus' 

tard s'lustalia chez Bolingbroke. 

Avant de discuter les .anglais que Voltaire rencontra, on peut se de- 

manaer si Voltaire connaissait dijd 1'anglais quand il ddbarqua d Londres. 

Selon M. Foulet "il devait en savoir assez pour lire assez bien et se faire 

3 
comprendre tant bien que mal." Quoi qu'il en soit, deux mois apres.son 

arrivde en Angleterre, il <£crivit en anglais une lettre sur Pope ou il se 

montrait un lecteur enthousiaste de 1'Essay on Criticism et du Rape of the 
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Lock. Plus tard, en 1727, d'ix-huit mois apres son arrivee en Angleterre, 

il publia dans un anglais excellent, deux essais qui s'appellent An Essay 

upon the Civil Wars in Prance et An Essay upon Epic Poetry. 

Qui furent les Anglais que Voltaire rencontra? La premiere visite 

que Voltaire fit A Pope est decrite par Owen Ruffhead, Goldsmith, et 

Duvernet d'une maniere differente. Peut-etre le recit de Duvernet est 

correct parce que Duvernet base son renseignement sur Thieriot. Voici 

sa description de la premiere visite en ;1726: 

Dans leur premiere entrevue ils furent fort embarrasses. 

Pope s'exprimait tres p6niblement en franqais et Voltaire, 
n'etant point accoutume aux sifflements de la langue 
anglaise, ne pouvait se faire entendre. II se retira 

dans un village et ne rentra dans Londres*que lorsqu'il . 

eut acquis une grande facilite d s'exprimer en anglais. ^ 

Dans une lettre d Thieriot, le 26 octobre 1726, Voltaire se montra enthou- 

siaste de 1'oeuvre de Pope: 

1 look upon his poem called the Essay on Criticism as 

superior to the Art of Poetry of Horace, and his Rape 
of the Lock is, in my opinion above the Lutrin of 

Despreaux. I never saw so amiable an imagination, so 

gentle graces, so great variety, so much wit, and so 

refined knowledge of the world, as in this little per¬ 

formance. (B-II: 36) 

En 1727 Voltaire eut 1'occasion de faire la connaissance de plusieurs 

Anglais. II passa trois mois d la maison de campagne de Lord Peterborough 

od il devint le bon ami de Swift qui se trouvait Id aussi. Ddsireux de 

remplir sa liste de souscripteurs pour sa Henriade, Voltaire demanda d 

Swift de faire un peu de propagande en Irlande d propos de son dpop^e. 

J 



La Henriade parut enfin cn mars 1728 dediee a la reine Caroline. Au 

A 

chateau de Bubb Dodington a Eastbury, Voltaire rencontra Young, 1'auteur 

futur de Night Thoughts. L'amitie entre Voltaire et Young semble bizarre 

quand on se souvient que Young etait un Chretien devot et Voltaire un 

futur propagandiste anti-chretien. Plus tard Young dedia a Voltaire son 

poeme 3ea Piece. 

En 1727, Voltaire rencontra aussi Gay qui lui montra sa piece Beggars1 

/v A 

Opera avant sa representation au theatre et c'est probablement cette meme 

annde que Voltaire visita Congreve qu'il nomma le plus brillant des poetes 

comiques de la Uestauration. C'est d Congreve que Voltaire dut sa presen¬ 

tation d la duchesse de Marlborough. La duchesse lui donna des faits 

intdressants qu'il employa plus tard dans son Siecle de Louis XIV et dans 

son Histoire de Charles XII. A son tour, la duchesse voulait l'aide de 
A 

Voltaire pour dcrire ses memoires. Elle se facha quand elle se rendit 

compte que Voltaire n'dcrivait pas d'histoire sans prejugds. 

Voltaire frequentait aussi l'ennemi personnel et l'adversaire politique 

de Bolingbroke, Robert Walpole. On accusa Voltaire de trahir les secrets 

des uns et des autres. Mais certainement, Voltaire suivait ses propres 
A 

intdrets, soit chez la duchesse de Marlborough soit chez l'ennemi de son 

ami Bolingbroke. 

Voltaire eut-il des affaires d'amour pendant son sdjour en Angleterre? 

II fut tres impressionnd par la beauts des femmes anglaises et fut un des 

admirateurs de Molly Lepel, la femme de Lord Hervey. II lui adressa des 

vers qui sont les seuls Merits par Voltaire en anglais: 



Hervey, would you know the passion 
You have kindled in ir,y breast? 

Trifling is the inclination 
That by words can be express'd 

In my silence see the lover- 
True love is best by silence known; 

In my eyes you'll best discover 
All the power of your own. 

Voltaire aima beaucoup aussi Lady Bolingbroke et il trouva pour elle une 

place dans son Siecle de Louis XIV. 

Vers la fin de janvier 1727 Voltaire fut presente & la Cour. II 

avait ddjd prdsentd sa piece Qedipe §. Georges I neuf ans auparavant avec 
vers 

des/flatteurs, cependant Voltaire cherchait aussi la faveur du Prince 

et de la Princesse de Galles qui ytaient & la tete d'une cour d'opposi - 

A 

tion'qui pouvait etre d'un moment i 1'autre la cour regnante. Pour accom- 

plir ce devoir, il avait l'aide de Pane Howard, la future comtesse de 

Suffolk, et de Fane Clayton, la future Lady Sundon. Neanmoins, ses affaires 

sociales et ses efforts pour publier la Henriade, n'avaient pas pris 

tout son temps pendant les ann^es 1727-1728. Il recueillit des materiaux 

qu'il allait employer plus tard dans ses Lettres Philosophiques, son 

Dictionnaire Philosophique, son Siecle de Louis XIV et son Histoire de 

Charles XII. Il fit des recherches sur 1'histoire et les caract^ristiques 

de la religion des Quakers. Pour obtenir ses renseignements, il eut des 

conversations avec Andrew Pitt, un des Quakers les plus calibres d'Angleterre. 

Le r^sultat de ses conversations se trouve dans les quatre premieres Lettres 

Philosophiques et dans son article sur les Quakers, dans le Dictionnaire 

Philosophique. Voltaire admirait chez les Quakersjla simplicity de leur 

religion. 
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Les diverses sectes du Protestsntisme anglais l'interessaient aussi. 

Voici ce qu'il dit d propos des sectes en Angleterre: "C'est ici le pays 

des sectes. Un anglais, comtne homme libre, va au ciel par le chemin qui 

lui plait." ^ Selon Voltaire l'harmonie qui existait parmi les diverses 

sectes etait due au fait qu'il y avait plus d'une religion: "3'il n'y 

avait en Angleterre qu'une religion, le despotisme serait a crainare; s'il 

y en avait deux, elles se couperaient la gorge; mais il y en a trente, et 

elles vivent en paix heureuses." 

Pendant son s^jour Outre-hanche Voltaire rencontra quelque-uns des 

philosophes anglais les plus brillants. Pendant l'automne 1726 il fit 

la connaissance de Samuel Clarke, peut-etre le disciple le plus celebre 

de Newton. Clarke non seulement connaissait tres bien la pensee de Newton 

mais aussi la philosophic de Bacon, Locke, Descartes, et Leibnitz. Voltaire 

s'intdressait beaucoup aux idees de Clarke mais conclut que son ami n'etait 

qu'une machine qui raisonnait. Il dit dans ses Lettres Philosophiques que 

Clarke dtait "d'une vertu rigide et d'un caractere doux, plus amateur de 

ses opinions que passionnd pour faire des proselytes, uniquement occupe de 

calculs et de demonstrations, une vraie machine A raisonnements." ^ 

✓N 

C'6tait peut-etre par Clarke que Voltaire fit la connaissance d'un autre 

disciple de Newton, le Docteur Kenry Pemberton, dont Voltaire connaissait 

d£j& 1'oeuvre, A View of Sir Issac Newton's Philosophy. M. Collins affirme 

que c'est cl cause de 1'influence de Pemberton que Voltaire avait commence 

g 
l'6tude de Principia et Optics. 

Enthousiaste du theatre, Voltaire y alia beaucoup en Angleterre. A 

Drury Lane il vit Jules C6sar et Hamlet. Pour un cj.assique comme Voltaire, 



- 11 - 

Shakespeare fut une grande revelation. II allait le connaitre grace a 

ses amis Bolingbroke, Falkener, et Pope. C'etait par des representations 

qu'il allait s'initier A l'art de Shakespeare. Voltaire comparait le jeu 

de l'actrice Oldfield A celui d'Adrienne Lecouvreur, la fameuse actrice 

franipaise. 

Ainsi dans ce premier chapitre nous avons fait un bref resume de la 

periode qui precede immidiatement le voyage de Voltaire en Angleterre, 

du s^jour de celui-ci et des Anglais c^lebres dont il fit connaissance. 

Les chapitres suivants vont developper les idees de Voltaire sur l'Angleterre 

son gouvernement, ses deistes, ses philosophes et sa literature. Nous 

A 

verrons que, grace A 1*influence de la culture anglaise, Voltaire le mon- 

A 

dain et le poete devint plus serieux, plus mur et qu'il fit face A la vie 

d'une maniere plus philosophique. 

i 
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CHAPITHE II 

VOLTAIRE ST LB GOUVERNEMENT ANGLAIS 

II est evident que Voltaire s'interessait a la politique avant son 

sejour en Angleterre. Par exemple dans sa tragedie Oedipe ecrite en 1718, 

Voltaire s'elevait contre la royaute tyrannique. II pensait que le roi 

devait se devouer a ses sujets: "Kourir pour son pays est le devoir d'un 

A 

roi." (Ill: 137) Dans la meme piece Voltaire voyait souvent les rois 

comme la proie de l'ignorance et de l'erreur. Ainsi, il repudiait le 

droit divin des rois: 

N6cessit6 cruelle attache A 1'empireJ 

Dans le coeur des humains les rois ne peuvent lire; 

Souvent sur l'innocence ils font tomber leurs coups, 

St nous sommes,.Araspe, injuste malgr6 nous. (Ill: lljO) 

Voici un autre passage oil il s'agit de la gloire des rois: 

Tant qu'ils sont sur la terre, on respecte^leurs lois; 

On porte jusqu'aux cieux leur justice supreme; A 

Adores de leur peuple, ils sont des dieux eux-memes, 

Mais apres leur trepas, que sont-ils ol vos yeux? 

Vous eteignez l'encens que vous bruliez pour eux. (Ill: 123) 

Kais les idees politiques de Voltaire exprimees d'une maniere general avant 

son voyage en Angleterre ont pris une forme plus precise a cause de ses 

experiences Outre-Manche: "1'Angleterre lui donne le sentiment plus vif 

de la liberte, lui rend plus insupportable le pouvoir absolu." 

La philosophie politique de Locke, Hobbes, Sidney, Ramsey, et Boling- 

broke intdressait beaucoup Voltaire. Locke dtait pour lui le plus grand 

thdoricien. Voltaire fit un eioge de Locke dans son Essai sur les Hoeurs 

J 

& propos de la colonie de la Caroline: "Le plus grand lustre de cette 
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colonie est d'avoir refu ses lois du philosophe Locke. La liberte entiere 

de conscience, la tolerance de toutes les religions fut le fondement de 

ces lois." (XXIII: 120) Dans le Sermon de Josias Rossette Voltaire dit 

que "c'dtait le grand philosophe Locke qui etait tolerant, lui qui, dans 

le code des, lois qu'il donna d la Caroline, posa pour fondement de la 

legislation, que sept peres de famille, fussent-ils Turcs ou Juifs, 

suffisaient pour dtablir une religion dont tous les adherents pourraient 

parvenir aux charges de l'Etat." (XLV: -.131) Locke refutait la theorie 

que les sentiments etaient inn6s et naturels. Selon lui, nos sentiments 

et nos pensdes viennent par les sens. Ndanmoins, Locke gardait des notions 

de droit et de morale naturelle qu'il incorpora dans son Essai sur le 

gouvernement civil ecrit en 1690, l'annee oil son Essai sur 1 'entendement 

humain fut aussi public. II etablit la iegitimitd de la nouvelle revolu¬ 

tion bas6e sur la sanction de la constitution anglaise. Le pouvoir admin- 

istratif et judiciaire est d£l£gu£ par la soci£t£. Ainsi, le gouvernement 

ldgitime est fona6 sur des droits naturels des peuples. II est probable 

que Locke a inspird cette premiere image que se formait Voltaire de 
A 

l'Angleterre. Bien sur, 1'influence de Locke se trouve dans presque toutes 

les oeuvres de Voltaire. Le Poeime sur la loi naturelle est un manifeste 

clair sur la doctrine de Locke. Voltaire dit au commencement de la premiere 

partie du po£me que "Dieu a donn£ aux hommes les id^es de la justice, et 

la conscience pour les avertir, comme il leur a donn6 tout ce qui leur est 

ndcessaire." ^ 

A propos de Hobbes, Voltaire connaissait son oeuvre mais il n'acceptait 

pas sa theorie de la force. Dans son Histoire des jguerres civiles d'Angleterre 
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et son de_ Civitate Hobbes tend £ legitimer la Force, a justifier tout 

par la .force seule. C'est pour Hobbes le principe de la morale et presque 

l'ame de la conscience. La justice n'est que la puissance et la Loi n'est 

que la volonte du plus fort. Chacun a ses droits sur toutes choses et 

A 

done on fait la guerre pour reaffirmer ses droits. Bie.n sur, Voltaire 

condamnait toute guerre et force per se. Dans le Philosophe Ignorant 

Voltaire adresse d Hobbes les mots suivants: 

Profond et bizarre philosophe, bon citoyen, esprit 

hardi, ennerni de Descartes, toi qui t'es trompe 

cornrne lui, toi dont les erreurs en physique sont 

grandes, et pardonnables parce que tu etais venu 

avant Newton,..,c'est en vain que tu etonnes tes 

lecteurs en reussissant presque d leur prouver 

qu'il n'y a aucunes lois dans le monde que des 
lois de convention; qu'il n'y a de juste et d'in- 

juste que ce qu'on est convenu d'appeler tel dans 
un pays...Tu dis que, dans la loi de nature, "tous 

ayant droit d tout, chacun a droit sur la vie d^ 

son semblable." Ne confonds-tu pas la puissance 

avec le droit? Penses-tu qu'en effet le pouvoir 

donne le droit, et qu'un fils robuste n'ait rien 
d se reproeber pour avoir assassin^ son pere lan- 

guissant et decrepit? ^ 

La philosophic d'Algernon Sidney, un partisan de Cromwell et 1'auteur 

des Discours sur le Gouvernement, gagna 1'admiration de Voltaire. L'oeuvre 

de Sidney est un code favori des republicains. Comme Voltaire il refutait 

le droit divin des rois. Voici les remarques de Voltaire d propos de 

Sidney dans la Gazette litteraire de 1 'Europe, le lit mars 1761j: 

Nous ne ferons qu'annoncer ces Discours; ils sont connus 
et traduits depuis longtemps en franpais; c'est de tous 

les ouvrages politiques celui ou les principes des gou- 

vernements libres sont ddvelopp^s et soutenus avec le 
plus de chaleur et de force. Sidney dcriyait d'aprds 
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son coeur, et il scella ses sentiments de son sang. 

Ces memes Discours sur le Rouvernement lui couterent 
la vie; mais ils rendront sa rnernoire immortelle, 
ni ^thenes, ni Rome, n'ont eu de republicain plus 
ardent et plus fier qu'Algernon didnejr: ^il fit la 

guerre d Charles ler; il se ligua, sans etre d'aucune 

secte ni rr.eme d'aucune religion, avec les enthousiastes 

f^roces qui detronerent et egorgerent juridiquement ce 

prince infortune,.... (LXIII: 3U7—3ij8) 

Certainement, Voltaire admirait les idees republicaines de Sidney mais 

A 

Voltaire lui-meme avait une preference pour la monarchie. Bien que 

A 

Voltaire exprimat des id^es republicaines dans ses pieces Brutus et La 

A 

Port de C^sar, ce sont les personnages de theatre qui parlaient et non 

Voltaire. 

La philosophie de Ramsay ressemble aussi d celle de Voltaire. Le 

chevalier Ramsay donna en 1719 un Lssai de politique oti il pretendait 

exposer les principes de F^nelon, et en 1723 il ecrivit son Histoire de 

la Vie de FdneIon. A cause de ses oeuvres, le Regent le protegeait comme 

disciple de F^nelon et en 1723 le nomma chevalier de saint-Lazare et lui 

donna une pension de 2.000 livres. Voltaire, un admirateur de Fdnelon, 

s 'inteSressait aux oeuvres de Ramsay . Dans son Lssai Philosophique sur le 

gouvernement civil Ramsay consid^re l'anarchie et le despotisme comme les 

deux causes des revolutions. Des remedes sont les lois de la nature et 

les fondements de droit civil. Selon lui, toutes les lois particulieres 

viennent de la loi naturelle qui prescrit que chaque personne doit aimer 

chaque chose selon la dignity de sa nature. Neanmoins, il se rend compte 

A 

que les homines sont des etres sociaux mais inegaux. ivtant corrompu par 

1'amour-propre, l'homme a besoin d'une autorite souveraine. Il dit que 

i 
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c'est Dieu qui est la source de toute autorite et non le peuple. II 
A A 

affirme que la revolte ne doit pas etre permise, meme pour la religion. 

Comme Voltaire il croit que la vraie religion n'a pas besoin de cere¬ 

monies et qu'elle vient du coeur. De plus, Ramsay et Voltaire pensent 

que le souverain n'a pas le droit d'intervenir dans la religion. Le but 

du souverain est de garder le bien public par son pouvoir legislatif, 
A 

son droit de paix et de guerre, et son droit de lever des impots. Le 

souverain ne doit pas violer la liberte -.de son peuple et leur droit de 

propriety. Ainsi, 3 travers ces pensees de Ramsay, la philosophie de 

Voltaire se manifeste. Par exemple, dans le Dictionnaire Philosophique 

Voltaire exprime beaucoup d'idees du philosophe anglais, surtout celles 

de l'egalit^: 

Chaque homme, dans le fond de son coeur, a droit de se 
croire entierement egal aux autres hommes3 il ne s'ensuit 
pas demist que le cuisinier d'un cardinal doive ordonner £ 
son maitre de lui faire £ diner...L'ega^ite est done £ la 
fois la chose la plus naturelle et en meme temps la plus 
chimdrique. ^ 

Voltaire est d'accord avec Ramsay quand il dit que les hommes ne peuvent 
A 

pas se gouverner eux-memes: 

/v 

Les hommes sont rarement dignes de se gouverner eux-memes. 
Ce bonheur ne doit appartenir qu'& des petits peuples 
qui se cachent dans des iles ou entre des montagnes, 
comme des lapins qui se aerobent aux animaux carnassiers; 
mais & la longue ils sont decouverts et devores. ^ 

La th^orie que la source de toute autorit^ est Dieu et non le peuple est 

aussi partag^e par Voltaire et Ramsay. C'est-d-dire que la morale vient 
i 
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de Dieu. B'apres Voltaire: 

La morale n'est point aans la superstition, elle 
n'est point dans les ceremonies, elle n'a rien de 
commun avec les dogmes. On peut trop repeter que 
tous les ^dogmes sont differents, et que la morale 
est la meme chez tous les hommes qui font usage de 
leur raison. La morale vient done de Dieu comme la 
lumiere. ° 

Voltaire reput aussi beaucoup d'idees politiques de Bolingbroke. 

Dans sa Dissertation upon Parties Bolingbroke ecrit que le legislateur 

A A 

est un pouvoir supreme parce que celui qui donne les lois doit etre 

A 

supreme. Bolingbroke est aussi en faveur d1avoir un melange des trois 

pouvoirs: monarchique, aristocratique et democratique, et chacun sert 

de frein sur les autres. Ainsi il semble croire en la souverainete de la 

legislature et en l'Etat mixte. Voltaire comme Bolingbroke etait en fa¬ 

veur de l'harmonie des pouvoirs. Voici des vers de sa Henriade: 
* 

/\ 

Aux murs de Westminster on voit paraitre ensemble 
Trois pouvoirs dtonnds de noeud qui les rassemble, 
Les ddput^s.du geuple, et les grands, et le roi, 
Divisds d'int^rets, rdfunis par la loi. (XIII: llx) 

Certainement lorsqu'on voit la philosophic des theoriciens anglais, 

il est Evident que Voltaire connaissait les idees politiques de ces hommes 

parce que leurs id6es se trouvent souvent dans ses oeuvres. Il est tres 

intdressant de noter les remarques que fait Voltaire i. propos des theo- , 

riciens en g6n£ral: 

Mais il faut^convenir que des hommes tres sages, tr&s 
dignes peut-etre de gouverner, ont ecrit sur l'admin- 
istration des Etats, soit en France, soit en Espagne, 
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soit en Angleterre. Leurs livres ont fait beaucoup 

de bien: ce n'est pas qu'ils aient corrige les min- 
istres qui etaient en place quand ces livres parurent, 
car un ministre ne se corrige point et ne peut se 
corrigerj il a pris sa croissancej plus d'instructions, 

plus de conseilsj il n'a pas le temps de les ecouter; 

le courant des affaires l'emportej mais ces bons livres j 
forment les princes, et la seconde generation instruite. 

Quant au gouvernement anglais, qu'est-ce que Voltaire en pensait? 

Nous avons dejd vu que Voltaire, d cause de ses incarcerations a la 

Bastille, dtait trds amer contre le gouvernement de sa patrie. Son 

jugement de 1'Angleterre a 6te naturellement influence. Outre-Kanche 

il voyait un type de paradis terrestre. Sa description de la nation 

anglaise dans la huitidme "Lettre" philosophique serable en faire la 

constatation. 

La nation anglaise est la seule de la terre qui soit 

parvenue d regler le pouvoir des rois en leur resis¬ 

tant, et qui d'efforts en efforts ait enfin etabli ce 

gouvernement sage, ou le prince, tout-puissant pour 

faire du bien, a les mains liees pour faire le mal, 

od les seigneurs sont grands sans insolence et sans 

vassaux, etood le peuple partage le gouvernement sans 
confusion. » 

Voltaire exprimait son admiration de la constitution anglaise dans l'A, B, 

C de 1762. Quand le Franpais a posd la question, "De tous les etats, quel 

A 

est celui qui vous parait avoir les meilleures lois, la jurisprudence la 

plus conforme au bien gdndral et au bien des particullers?" 1'Anglais 

rdpond, "c'est mon pays sans contredit. La preuve en est que, dans tous 

nos ddmelds, nous vantons toujours notre heureuse constitution, et que 

dans tous les autres royaumes, on en souhaite une autre." (L: 135) Comme 

i 

d^jd mentionnd, Voltaire admirait l'harmonie des pouvoirs: "La Chambre 
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des Pairs et celle des Communes sont les arbitres de la nation, le Hoi 
O 

est le sur-arbitre." 7 Dans la huitieme "Lettre" philosophique Voltaire 

dit que le Parlement anglais aime se comparer aux anciens Romains. Selon 

lui, les deux gouvernements sont entierement differents. L'avantage de 

Rome est de.n'avoir pas connu les guerres de religion, mais il ajoute 

que les Anglais en sont gueris. Voltaire montre que les guerres civiles 

conduisirent Rome A-1'esclavage, l'Angleterre a la liberte. II aime le 
A 

fait que les Anglais sont contre les conquetes sans justice. A propos 

de Louis XIV il dit que "Les Anglais etaient acharnes contre Louis XIV, 

uniquement parce qu'ils lui croyaient de 1'ambition." ^ Ainsi Voltaire 

definit le Gouvernement selon 1'ideal anglais et le considera sous un 
A 

aspect historique. Bien que l'Angleterre eut, pour Voltaire, un gouverne- 
/> 

ment id^al, il ne croyait pas qu'il put s'etablir en France. D'abord, les 

A 

Anglais habitent une ile et en plus, leur roi n'a pas besoin d'entretenir 

une arm4e de terre qu'on peut employer contre les sujets. Puis, les anglais 

ont un esprit plus serieux que les Franijais et plus de fermete dans le 

caractere. En plus, les A.nglais se sont liberes du joug de Rome que les 

Fran9ais continuent A porter. Selon Voltaire, les Fran<pais ne pouvaient 

dtablir une bonne constitution qu'apres avoir secoue ce joug. 
A 

Voltaire admirait aussi le systeme des impots des Anglais parce que 

"tout le monde paie; chacun donne, non selon sa quality (ce qui est absurde), 

I 

mais selon son revenuj il n'y a point de taille ni de capitation arbitraire, 

mais une taxe r^dle sur les terres." ^ Done Voltaire croyait A l'egalit£ 
A A 

devant l'impot. Il aimait l'idee que les nobles et les pretres n'4taient 

pas exempts de payer certaines taxes. Voltaire admplrait aussi le systeme 

/ 
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de passer les lois pour se procurer de 1'argent. Voici ce systeme selon 

Voltaire: "Les seigneurs et les eveques peuvent bien rejeter le bill des 

communes, lorsqu'il s'agit de lever de l'argent, mais il ne leur est pas 

permis d'y rlen changer." Autrement dit, tous les impots sont regies 

par la Chambre des Communes. 

Ainsi Voltaire se rendait compte de 1'excellence de la constitution 

anglaise due aux garanties d'independence. La constitution garantissait 

la liberte de l'individu de parler sans ••crainte, d'avoir des biens person- 

A 

nels, et d'etre juge en matiere criminelle par un jury de pairs. En outre, 

A 

les visiteurs en Angleterre jouissaient de ces memes libertes. 

Les aspects politiques conduisent naturellement aux aspects juridiques, . 

sociaux, et dconomiques. Ici aussi Voltaire s'inspirait des principes 

anglais. Dans une lettre qu'il dcrivit en 1753 nous trouvons: 

C'est un grand malheur qu'il y ait si peu de gens en 

France qui imitent l'exemple des Anglais. On a ete 

oblige d'adopter leur physique, d'imiter leur systeme 

de finance, de construire les vaisseaux selon leur 

m^thode quand les imitera-t-on dans la noble liberte 

de donner A 1'esprit tout l'essor dont il est capable? 
(LXXV: 166) 

Surtout Voltaire admirait la tolerance des Anglais. Selon lui, la tolerance 

pouvait engendrer la richesse d'un Etat alors que 1'intolerance pouvait 

causer sa ruine. Chez Voltaire la tolerance signifiait la liberte. Le ‘ 

danger le plus affreux A la liberte etait la torture d'un accuse.. Bien 

A A 

sur, l'int^ret que Voltaire donna A 1'affaire Calas montre sa haine de 

1'intolerance et de la torture. Dans son Dictionnaire philosophique il 

protesta contre la question, une forme inhumaine de,la torture. En comparant 



les i'rancais et les anglais voici ses remarques: 

Les Franqais, qui passent, je ne sais pourquoi, 
pour-un peuple fort humain, s'etonnent que les 

Anglais, qui ont eu 11inhumanite de nous prendre 
bout le Canada, aient renonce au plaisir de donner tout le Canada, 

la question. ^ 

Selon ce passage, Voltaire admiralt le fait que 1'Angleterre avait aboli 

la torture, bans un cas civil il observait chez les Anglais que la loi 

seule jugeait. Et si le cas n'etait pas prevu par la loi, uneloi nouvelle 

du parlement etait promulguee. 

Ce qui attirait le plus l1attention de Voltaire etait la liberte des 

Lettres. Et malheureusement Louis XV ne s'interessait pas aux arts et les 

sciences autant que Louis XIV. Par consequent.la condition des ^crivains 

par exemple avait empire. En Angleterre, au contraire, Voltaire remarquait 

que les ecrivains exerqaient des charges publiques et etaient honoris par 

le public. Voici sa description des Lettres en angleterre: 

Le merite trouve & la verite en Angleterre d'atitres 

recompenses plus honorables pour la nation; tel est 

le respect que ce peuple a pour les talents, qu'un 
homme de merite y fait toujours fortune. K. Addison 
en France eut ete de quelque academie, et aurait pu 

obtenir, par le credit de quelque femme, une pension 

de douze cents livres, ou plutot on lui aurait fait 

des affaires, sous pretexts qu'on aurait apercu dans 
sa tragedie de Caton quelaues traits contre le por- 

tier d'un homme 

secretaire d'Eta\,. 

Voltaire observait done que l'utilite politique et sociale pouvait etre 

jointe oi l'utilite ar^stique et litt6raire. ourtout Voltaire aimait le 
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fait que les ^nglais respectaient un homrae non pour son titre mais pour 

son mdrite. L'cmberrement tie Newton & Westminster avec les rois lui fit 

une brande impression ainsi qu'il le montre dans ses Lettres philosophigues. 

7oltaire se rendait compte que la liberte produisait un interet dans 

les Lettres* Elle elevait 1'esprit et le style de l'ecrivain. Tous les 

bienfaits des arts sont perdus si l'individu n'a pas la liberte de s'ex- 

primer et de publier ses pensees. Voltaire montrait aussi que la littera- 
A 

ture aidait la soci^td parce qu'elle divertissait et enseignait en meme 

temps. 

Pendant son sdjour en Angleterre Voltaire avait aussi l'occasion d'y 

observer les conditions sociales. En lisant ses oeuvres on note que les 

conditions sociales lui paraissent plus importantes que les conditions 

politiques. uans la dixieme "Lettre" philosophique Voltaire fit l'eloge 

du ndgociant anglais. 11 l'admirait d cause de son utilite sociale et 

de sa contribution au bien-etre gdndral: 

Je ne sais pourtant lequel est le plus utile d un 
dtat, ou un seigneur bien poudre’ qui sait precisement 
d quelle heure le roi se leve, d quelle heure il se 
couche, et qui se donne des airs de grandeur en jou- 
ant le role d'esclave dans l'antichambre d'un ministre, 
ou un ndgociant qui enrichit son pays, donne de son ca¬ 
binet des ordres d Surate et au Caire, et contribue au 
bonheur du monde. ^ 

Voltaire dit aussi dans ses Lettres philosophigues que par le n^goce la 

noblesse elle-meme pouvait connaitre une activity reelle et salutaire: 

"Le cadet d'un pair du royaume ne d^daigne point le n4goce: milord Townshend, 

ministre d'Etat, a un frere qui se contente d'etre marchand dans la Cite." ^ 
i 



- 23 - 

Voltaire exaltait le commerce a cause de sa contribution a la condition 

sociale. L'Angleterre s'enrichissait par la vente de l'etain, des laines, 

et des excellents bids et toutes les industries avaient garanti le bien- 

etre des Anglais. Bien que Voltaire reprochat a 1'aristocratic fran^aise 

de ne pas s'interesser au commerce, il reprocha pourtant k l'eveque 
A 

d'Annecy d'etre le petit-fils d'un macon. Comme nous le savons, ce que 

Voltaire ecrivait et ce qu'il croyait n'etaient pas toujours d'accord. 

Par exemple, c'est clair qu'il meprisait la "canaille", c'est-d-dire le 
A 

peuple ignorant et superstitieux. Incapable: de se gouverner lui-meme, 
A 

il avait besoin d'etre conduit par un petit nombre d'homines eclaires. 

Quoiqu'il cdlebrat les travailleurs de Ferney, il n'etait pas des leurs, 

mais leur patriarche malgre l'egalite de naissance et d'intelligence qu'il 
A 

prechait. Voltaire trouvait qu'il fallait eduquer seulement les classes 

dlevdes et non les basses classes. 

Voltaire a toujours propose des rdformes sociales, dont plusieurs 

dtaient influences par 1'exemple de l'Angleterre. Quant cl 1'hygiene, 

il etait le premier en France dans les campagnes en faveur de 1'inoculation 

pour la prevention de la petite verole. La onzieme "Lettre" philosophique 
/v 

montre cet interet: 

On dit doucement dans 1'Europe chrdtienne que les 
Anglais sont des fous et des enrages, des fous parce 
qu'ils donnent la petite verole A leurs enfants pour 
les empecher de 1'avoir, des enrages parce qu'ils 
communiquent de gaiete de coeur A ces enfants une 
maladie certaine et affreuse dans la vue de prevenir 
un mal incertainj les Anglais de^leur cote disent: 
"Les autreg Europeens sont des laches et des denatures; 
ils sont laches en ce qu'ils craignent de faire un peu 
de mal k leurs enfants, denatures en ce qu'ils les ex- 
posent k mourir un jour de la petite verole. I? 
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>1 

Par consequent Voltaire adrr.irait la sagesse des Anglais en matiere 

d'hygiene. 

Comme philosophe, Voltaire cherchait toujours a ameliorer les condi¬ 

tions de la socidtd. Dans 1'introduction d l'Essai sur les lioeurs Voltaire 

ddcrivit les conditions horribles des paysans fran9ais.. 11 les montrait 

"vivant dans des cabanes avec leurs femelles et quelques animaux, exposes 

sans cesse A toute l'intemperie des saisons,...soumis, sans qu'ils sachent 

pourquoi, d un homme de plume, auquel ils portent tous les ans la moitie 

de ce qu'ils ont gagne d la sueur de leur front,...quittant quelquefois 

leur chaumiere lorsqu'on bat le tambour, et s'engageant a s'aller faire 

tuer dans une terre etrangere, et d tuer leurs semblables pour le quart 

de ce qu'ils peuvent gagner chez eux en travaillant." (IXX: 53-5W En 

Angleterre, au contraire, Voltaire voyait que "liberty and property, c'est 

le cri anglais...On travaille pour soi et pour sa famille avec plus de 

vigeur et de plaisir que pour un maitre." (LVII: 1*85) 

_ A 

Le grand nombre de pretres en France presentait un grand probleme 

selon Voltaire. II croyait que les pretres ne contribuaient pas au bien- 

A 

etre g^n^ral. C'est ce qu'il explique dans 1'Homme aux quarante dcus: 

Que ferait aujourd'hui 1'Angleterre si, au lieu de 

quarante mille hommes de mer, elle avait quarante 

mille moines? Plus les arts se sont multiplies, 
plus le nombre des sujets laborieux est devenu 

ndcesssire. 11 y a certainement dans les cloitres 

beaucoup de talents ensevelis, qui sont perdus pour 

l'Etat. iS 

Quant d la dot, Voltaire dtait d'accord avec les Anglais parce qu'il 

croyait qu'une femme sans dot, mais qui £tait une honne personne et qui 

I 
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rEglait bien sa maison, etait meilleure qu'une jeune fille frivole avec 

une dot: 

Lais les filles, monsieur, les filles des pauvres 

gentilshommes, qu'on ne peut marier, que feront-elles? 

Elies feront, on l'a dit milie fois, comme les filles 

d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande..., elles seront 

bien meilleures meres, quand on se sera accoutume ainsi... 

Une femme menagere et laborieuse fera plus de bien dans 
une maison que la fille d'un financier, qui depense plus 
en superfluity qu'elle n'a porte de revenu chez son mari. 

Voltaire s'intEressait aux theories economiques des Anglais. Nearunoins, 

dans ce sujet il trouvait la philosophie de Locke inferieure. Contraire- 

ment A Voltaire, Locke avait confiance dans le systeme mercantilists et 

confirma la thEorie que la richesse consistait en la possession d'une 

grande masse d'or et d'argent. C'etait Hume que Voltaire considerait 

comme le maitre des Economistes. En 1752.et 1753 apparurent les disser¬ 

tations de Hume — Political Discourses and Essays and Treatises on 

several subjects. Comme Voltaire, Hume refuta le systeme mercantile. 

En outre, il montrait la solidarite des nations par la division territoriale 

du travail. Hume Etait remarquable parce qu'il voyait la coherence entre 

les donnEes Economiques et celles de la politique et de la sociologie. 

He voyons-nous pas chez Hume les idEes de Voltaire? Les deux croyaient 

au libEralisme Economique, c'est-A-dire 4 la libertE du commerce et du 

travail. 

En essayant d'analyser l'influence du gouvernement anglais sur Voltaire, 

on doit se rendre compte des problEmes qui existaient en France. Voltaire, 

trEs conscient de ces problEmes, essaya de trouver des solutions en 

/ 
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ingleterre dans les theories de plusieurs philosophes anglais. C'etait 

le philosophe humanitaire en Voltaire qui cherchait & transformer sa 

chere France sur le modele anglais pour eliminer ainsi 1'injustice et 

1'intolerance. les deistes anglais ont influence Voltaire dans cette 

lutte, car il a trouve cans leurs ecrits des armes qui l'ont aide ot 

mener cette guerre contre 1'intolerance. 

) 
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CH/iPITHE III 
«« 

VOLTAIRE ET LES DAISIES ET PHILOSOPHES ANGLAIS 

C'est i. cause des philosophes anglais que Voltaire temoignait un 

esprit philosophique dans ses conceptions litteraires, scientifiques, 

politiques, sociales et economiques. Parmi les penseurs qu'il lisait, 

certains e'taient morts depuis longtemps comme Bacon et Hobbes. Locke 

mourut au debut du dix-huitieme siecle et Newton venait de mourir avant 

les Lettres philosophiques mais d'autres vivaient toujours — comme 

Bolingbroke, Hume, Warburton, et Chubb. Qu'ils fussent morts ou vivants, 

Voltaire subit une influence considerable. II admirait leur hardiesse, 

leur esprit original, leur imagination ou leur realisme. Dans son Pi scours 
A 

de maitre Bellequier voici comment Voltaire exprima son enthousiasme pour 

les penseurs anglais: 

A 

Tournez les yeux vers cette ile fameuse longtemps plus 
sauvage que nous-memes, habitee comme notre malheureux 
pays par 1'ignorance et le fanatisme, couverte comme 
la France du sang de ses citoyens, demandez-lui quel 
prodige l'a changee...L'Angleterre vous reponara: 
Graces en soient rendues A Locke, A Newton, d Shaftesbury, 
d Collins,...d une foule de sages qui ont change l'esprit 
de la nation et qui l1ont d^tourne des disputes absurdes 
et fatales de l'^cole. pour le diriger vers les sciences 
solides. (XLVI; 378) 

De tous les philosophes que Voltaire etudiait, Locke fut pour lui 
A 

le maitre, et il suffit seulement de lire les Lettres philosophiques, le 

Philosophe ignorant, le Iraitd de Mtaphysique et beaucoup d'autres oeuvres 

de Voltaire. Meme dans son Sidcle de Louis XIV Voltaire exaltait Locke: 
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"Locke seul serait un grand exemple de cet avantage que notre siecle a eu 
A 

sur les plus beaux ages de la Grece. Depuis Platon jusqu'a lui il n'y a 

rien; pcrsonne dans cet intervalle n'a developpe les operations de notre 

* 1 
ame." 11 continue S. dire que "Locke seul a developpe l'entendement 

humain dans un livre oil il n'y a que des verites; et, ce qui rend l'ouvrage 

parfait, toutes ces verites sont claires." ^ Comme nous le savons, Locke 

refuta la tbdorie de Descartes que les idees sont innees. Selon Locke les 

A 

idees viennent de nos sens, et 1'experience est notre maitresse. Dans son 

Philosophe Ignorant Voltaire etait d'accord avec-lui: 

Je conviens avec le sage Locke, qu'il n'y a point de 
notion innee, point de principe de pratique inne: 
c'est une vdrite si constante qu'il est evident que 
les enfants auraient tous une notion claire de Dieu 
s'ils etaient nes avec cette idee, gt que tous les 
hommes s'accorderaient dans cette merne notion, accord 
que l'on n'a jamais vu. 3 

Les theories de Locke et de Voltaire sur 1'existence de Dieu sont 

les merries. Gomme Locke, Voltaire croyait que si Dieu ne nous donna pas 

une id£e innee de son existence, il nous donna des temoignages de son 

existence. Les deux insistaient sur la preuve des causes finales pour 

fonder leur croyance sur 1'existence de Dieu. Dans le Dictionnaire 

Philosophique, Voltaire dit qu'il n'y a "nul arrangement sans objet, 

nul effet sans cause; done tout est egalement le r^sultat, le produit 

d'une cause finale..." ^ Les deux philosophes croyaient aussi & 1'utility 

/\ 

de Dieu; e'est-a-dire que Dieu est le vengeur de nos crimes. Peut-etre 

est-ce & cause de l'empirisme enseigne par Locke que Voltaire verra Dieu 

non comrne un Dieu d'amour et de cl^mence, mais un Dieu de Justice et de 
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vengeance qui justifie la morale et la vertu. Par exemple, dans le 

Dictionnaire I hilosophigue, Voltaire dit qu'il faut admettre "un Dieu 

remunerateur et vengeur qui nous serve d la fois de frein et de consolation, 

ou rejeter cette idde en nous abandonnant d nos calamites sans esperance 

et d nos crimes sans rewords." ^ Ainsi les deux philosophes croyaient 

que l'iade de 1'existence de Dieu n'dtait pas innee mais acquise par nos 

sens. De plus, les deux consideraient Dieu comine utile d la society. 

A 

Voltaire et Locke se montraient indecis quand ils parlaient de l'ame. 

11s ne savaient pas si l'dme dtait matidre comme le corps, cette matidre 

pouvait avoir la propridtd de penser si Dieu le voulait. Etant matiere, 

A 

l'ame n'dtait pas immortelle. Dans le Dictionnaire Philosophique Voltaire 

affirme: 

Mr. Locke dit qu'il est impossible d la raison de 
prouver la spirituality de l'ame: j'ajoute qu'il 
n'y a personne sur la terre qui ne soit convaincu 
de cette vdritd...Mais non seulement Locke dtait 
vertueux, non seulement il croyait l'ame mortelle, 
mais il n'a jamais affirmd que la matidre pensej 
il a dit seulement que la matiere peut penser si 
Dieu le veut.... (LVI: l\50 et U52) 

L'hypothdse de Locke sur la matidre pensante dtait trds utile d Voltaire 

parce qu'elle dtait une arme contre les matdrialistes et contre les 

spiritualistes, contre les materialistes parce qu'ils ignoraient l'essence 

de la matidre et contre les spiritualistes parce qu'ils croyaient d une 

substance distincte du corps mais attachee au corps et qu'on appelle ame. 

Aux yeux de Voltaire, Locke dtait le crdateur de la metaphysique, d peu 

prds comme Newton etait le createur de la physique. Voltaire admirait 
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t* 

Locke parce que ce philosophe anglais n'avait pas etudie les livres pour 

connaitre notre ame mais au contr&ire, il deacendait profondement en 
A ^ 

lui-meme et que dans son Traite de l'Entendement humain, il presenta aux 
A 

homrr.es la reflexion de lui-meme. Par consequent, Locke reduisit la 

6 
metaphysique A "la physique experimentale de l'ame." 

Voltaire suivit-il les theories de Locke a propos du libre arbitre, 

morale universelle et tolerance? D'abord examinons la theorie du libre 

arbitre. Voltaire ^tait d'accord avec Locke quand celui-ci dit que "So 

far as man has the power to think, or not to think; to move or not to 

move, according to the preference or the direction of Ms own mind; so far 

is a man free." ^ Ainsi Locke admettait que la liberte n'etait que la 

puissance de faire ce qu'on voulait. Voltaire exprima la meme idee dans 

son Traite de I'Mtaphysique: "Vouloir et agir, c'est precisement la meme 

/s 8 
chose qu'etre libre." Et ailleurs: "La liberte donnee de Dieu £ l'homme 

est le pouvoir faible, limite, et passager, de s'appliquer £ quelques 

pens^es et d'op^rer certains mouvements." 9 Selon Locke, notre volonte 

n'est ddtermin^e ni par le bien ni par le plus grand bien, mais par nos 

desirs. Nos desirs cherchent le bonheur. Locke affirma que nous avons 

la puissance d'arreter un desir particulier et d'empecher qu'il ne pro- 

voque la volonte et nous fasse agir. Nous pouvons comparer nos desirs 

et en apprecier les buts et les raisons. C'est 1A oCl se trouve la liberte 

humaine. Locke conclua que la base de toute liberty est la recherche du 
A 

bonheur veritable. La meme opinion se trouve chez Voltaire. Voici ce 

qu'il dit dans Le Philosophe Ignorant: 

J 

I 
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La liberte consiste a ne point faire une mauvaise 

action quand mon esprit se la represente necessaire- 

ment mauvaise; a subjuguer une passion quand mon 

esprit m'en fait sentir le danger, et que l'horreur 

de cette action combat puissamment mon desir...Nous 

pouvons reprimer nos passions,...mais alors nous ne 

sommes pas plus lib^es en reprimant nos desirs qu'en 

nous laissant entrainer a nos penchants... ^ 

Les idees de Voltaire et Locke sur la morale universelle ne se res- 

A 

semblent pas exactement, mais c'est une question plutot de degre. Locke 

croyait que la vertu n'est pas une idee ;innee et que l'idee de justice 

n'est pas universelle. II citait des exemples tels que ceux des sauvages 

qui croient qu'ils meritent une felicite eternelle tout en mangeant leurs 

ennemis. Voltaire, au contraire, croyait que nous avons grave dans notre 

coeur une notion du juste et de l'injuste commune & tous les peuples. 

Dans son Poeme sur la Loi Naturelie Voltaire dit que Dieu a donne aux 

hommes les idees de la justice et la conscience pour les avertir. Voltaire 

conclut que c'est cette loi naturelle sur laquelle la religion est fondle. 

Mais Voltaire semble se contredire en opposant des idees innees dans une 

lettre au Prince Royal en octobre 1737: 

Je conviens avec lui (Locke) qu'il n'y a reelement aucune 

idee innee; il suit evidemment qu'il n'y a aucune proposi¬ 

tion de morale innee dans notre ame; mais de ce que nous 

ne sommes pas nes avec de la barbe, ne s'ensuit-il pas que 

nous ne soyons nes, nous autres habitants de ce continent, 

pour etre barbus 3. un certain age? Nous ne naissons pas 

avec la force de marcher; mais quiconque naisse avec deux 

pieds marchera un jour. C'est^ainsi que personne n'apporte 

en naissant l'idee qu'il faut etre juste; mais Dieu a tene¬ 

ment conforme les organes des hommes, que tous, Il un certain 

age, conviennent de cette v£rit6. (LXXX; 161-162) 

J 
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Dans le sujet de la tolerance Voltaire et Locke partageaient les 

memes iddes* Neanmoins, Locko controdit sa theorie eti refusant la 
A 

tolerance aux catholiques et aux athees et Voltaire lui-meme attaquait 

les athees. Ses remarques dans le Dlctionnaire Philosophique affirment 

ceci: "Les,athees sent pour la plupart des savants hardis et egares qui 

raisonnent mal, et qui, ne pouvant comprendre la creation, l'origine du 

mal, et autres difficulties, ont recours 4 l'hypothese de l'eternite des 
*1-1 A 

choses et de la necessite." xx Lt bien sur, Voltaire considerait le 

cc,tholicisme trop persecuteur pour le juger persecute par Locke. Dans 

toutes ses oeuvres Voltaire attaquait les injustices commises au nom de 

la religion catholique. Comme Locke, Voltaire voulait la subordination 

de 1'autorite religieuse 4 1'autorite civile. 

II n'y a aucun doute que Voltaire est redevable de beaucoup de ses 

iddes, de ses theories 4 Locke. C'est surtout dans les Lettres Philosophiques, 

le Philosophe Ignorant, le Dictionnaire Philosophique, et le Poeme sur la 

Loi Maturelie que le lecteur se rend compte de cette dette de Voltaire ou 

il s'agit de: le non-inneite, la limite de nos connaissances, le role 

des sens, l'existence de Dieu, 1'incertitude sur la nature de l'ame, la 

conception de la liberte et la tolerance. C'est settlement dans l'idee 

de la morale universelle que les deux hommes montrent des differences. 

Newton avait aussi l'opinion que les idees viennent par les sens. 

Cette opinion l'unit 4 Locke et 4 Bacon. Voltaire promulgua la physique 

et l'optique de Newton dans les Lettres Philosophiques et surtout dans 

les Kliments de la Philosophie de Newton. M. Block nous indique que 

Voltaire devint un Newtonien en se convertissant 4 JjOckeJ 
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Ln irierne tenps qu'il etudiait la philosophie de Locke, 
et de Newton, il saisissait les affinites intimes qui 
unissent les deux penseurs et les rattachaient tous 
deux a une tradition commune. Voila pcurquoi il retire 
de leur etude plus que des vues p&rticulieres. Fidele 
a 1‘evolution historique dont il se rendait un cornpte 
si exact, il crut que son role etait d'acclimater en 
/ranee, non tant les principes de Newton et de Locke 
que les principes genero.ux de la philosophie experi- 
{•fientale qui les avait guide. ^2 

Comrne Locke, Menton dtait tres religieux et il joignait une meta¬ 

physique & sa physique pour combattre 1 ’-.atheisme. Voltaire admirait Newton 

parce que Mtoute la philosophie de Newton conduit necessairement £ la con- 

naissance d'un litre supreme, qui a tout cr^e, tout arrange librement." 

(XLI: I48) Les deux pensaient que la matiere avait requ l'existence d'une 

cause libre. La matidre gravite, non par sa nature, mais par Dieu. Les 

plandtes tournent en un sens plutot qu'en un autre parce que leur createur 

a dirige leur cours. AU contraire, Descartes, comme montrait Voltaire, 

n'admettait d'autre Dieu que l'immensite des choses. Newton croyait que, 

de toutes les preuves de l'existence de Dieu, celles des causes finales 

etaient les plus fortes. Ln outre, il n'acceptait pas la theorie de la 

/\ 
sucession des etres. Il montrait que "l'univers est un tout qui se de- 

A A A 

veloppe sans cessej e'est un meme etre dont la nature est d'etre immuable 

dans sa substance, et eternellement varie dans ses modifications." (XLI: $1) 

Dans le Dictionnaire Philosophique (article chaine des etres crees), Voltaire 
/\ 

d'abord croyait II cette 4chelle des etres mais plus tard il changeait son 

opinion: 

La premiere fois que je lus Platon et que je vis 
cette gradation d'etres qui s'61&vent dep\p.s le 
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plus leger atoir.e jusqu'a l'Etre supreme, cette echelle 
me frappa d'admiration^ mais, l'ayant regardee atten- 
tivement ce grand funtome s'evunouit...3'll y en a une 
(chaine), c'est celle que Newton a decouvertej c'est 
elle qui fa.it graviter tous les globes du monde plane- 
taire les uns vers les autres dans ce vide immense. ^ 

Voltaire, dans la premiere moitie de sa vie, partageait la meme 

opinion que Newton & propos de la question de savoir si l'Etre supreme 

est bienfaisant. Les deux philosophes croyaient que ce qui est mauvais 

par rapport & une personne est bon dans -.l'arrangement general. Ils 

affirm£rent qu'il y a plus de bien que de mal dans ce monde parce qu'en 
A 

effet peu d'hommes souhaitent la mort meme s'ils souffrent beaucoup. 

N^anmoins, plus tard dans sa vie, Voltaire changea son opinion et devint 

pessimiste. Gandide est un bon exemple de l'attaque de Voltaire sur la 

philosophic optimiste de Leibnitz qui etait aussi celle de Newton. 

Selon Newton, les attributs de Dieu sont l'espace et la duree. Ils 

sont "comme deux etres dont 1'existence suit necessairement de ^ieu meme: 

l'Etre infini est en tout lieu, done tout lieu existe; l'Etre eternel 

dure de toute dternit^, done une eternelle dur£e est rdeHJe." (XLI: 58) 

Dieu seul peut connaitre tout l'espace et toute la dur^e. Voltaire 4tait 

autrefois d'accord avec Newton. II se rendait compte que l'homme est tres 

limits dans sa connaissance de l'espace et de la duree. II s'exprime ainsi 

dans ses Elements de la Philosophie de Newton, chapitre onze sur l'Espace: 

Nous mesurons quelques parties improprement dites de 
l'espace par le moyen des corps etendus que nous touchons. 
Nous mesurons des parties improprement dites de la duree, 
par le moyen des mouvements que nous apercevons. (XLI: 63-610 

i 



Dans sa philosophie concernant la liberte en Dieu, Newton croyait 

que Dieu est infiniment libre et infiniment puissant; par consequent il 
A 

a fait beaucoup de choses qui n'ont d'autre raison d'etre que sa volonte* 

L'univers ytait cryy comme Dieu le voulait. Les planetes se meuvent d'ouest 

en est; il y a une certaine quantity d'animaux, d'etoiles et d'autres 

creations et tout cela existe seulement parce que c'est la volonty de Dieu. 

Voltaire soutenait cette thdorie dans le Dictionnaire Philosophique: 

"Tout ce qui appartient k la nature est;uniforme, immuable, est l'ouvrage 
A 

immddiat du Kaitre; c'est lui qui a cr66 les lois par lesquelles la lune 

entre pour les trois quarts dans la cause du flux et du reflux de l'Ocean... 

Aprds avoir yty d'accord avec Newton k propos de l'existence de Dieu, 

les attributs de Dieu, et liberty en Dieu, Voltaire differait de Newton 

quand il s'agissait de la liberty chez l'homme. Newton croyait k la 

liberty de spontaneity, c'est-A-dire que quand nous avons des motifs, 

notre volonty est determinee pour ceux-ci. Ces motifs sont le dernier 

resultat de 1'entendement, ou de l'instinct. Ainsi lcrsque l'entendement 

croit qu'il vaut mieux pour la personne obdir k la loi que la violer, la 

personne obeit k la loi avec spontaneity. La personne fait ce que sa 

raison 1'oblige k faire. Nous sentons mieux cette esp£ce de liberty quand 

notre volonty combat nos ddsirs. D'autre part, Voltaire voyait que "la 
A 

liberty spontanye est k l'ame ce que la santy est au corps; quelques 

personnes l'ont tout enti£re et durable; plusieurs la perdent souvent; 
4 

d'autres sont malades toute leur existence." ^ Notre liberty est 

limitye, variable et tr£s peu de chose parce que l'homme est une petite 

chose. Par 1& 'Voltaire rejoignait Locke et montral,t que la volonty libre 
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est une chimere et qu'il n'y a d'autre liberte que de pouvoir faire ce 

qu'on veut faire. 

Voltaire et Newton croyaient cl la religion naturelie. IIs admettaient 

une morale commune au genre humain et done une religion naturelle. '-’’est 

probable que Voltaire emprunta k Newton cette idee de predestination et 

de preformation morale. Ainsi Voltaire n'avait pas k employer le mot et 
A 

l1 idee dfinneisrae repousee par Locke* Newton et lui-meme* Au contraire de 
A 

Locke, Newton et Voltaire croyaient que ;Dieu ayant donne les memes sens 
A A 

k tous les hommes, il en resulte chez eux les memes besoins, les memes 
A 

sentiments, par consequent, les memes notions qui sont le fondement de 

la society. Puisque tous les hommes vivent en societe, il y a dans leur 
A 

etre un lien secret par lequel Dieu a voulu les attacher les uns aux autres. 
A 

En outre, Newton, comme Voltaire et Locke, croyait l'ame incomprehen- 

A 

sible. Il n'^tablit pas pour lui-meme un systeme sur la maniere dont 
A 

l'ame est unie au corps et sur la formation des idees. llais si Newton 
A 

ne se pronon^ait pas sur l'ame, il avait des idees sur la matiere. Selon 

lui, il y a une matiere premiere qui est indifferente II tout, uniforme et 

capable de toutes les formes, laquelle dans des formes differentes constitue 

A 

l'univers. Les elements de cette matiere sont les memes mais elles se 

modifient selon les differentes moules par lesquels elles passent. Cette 

idde s'etait fondle sur 1'experience de Robert Boyle qui croyait que l'eau 

s'etait transform^ en terre. Voltaire attaqua cette idee dans les Elements 

de la Philosophie de Newton: 

Il est impossible de con^evoir l'immutabilite des especes, 
sans qu'elles soient composdes de principps inalt6rables. 
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Pour que ces principes, ces premieres parties consti- 

tuantes ne changent point, il faut qu'elles soient 

p^rfaitement solides, et par consequent toujours de la 
meme figure. 3i elles sont telles, elles ne peuvent pas 
devenir d 1 autres elements $... (Xlft: 10U) 

Voltaire fit cette conclusion: "Newton reconnaissait de vrais atomes, 

des corps indivisibles, comme Gassendij mais il etait arrive & cette asser- 
A 

tion par ses mathematiques; en meme temps il croyait que ces atomes, ces 

Elements indivises se changeaient continuellement les uns en les autres. 

Newton etait hommej il pouvait se tromper comme nous." (XL1: 10U-105) 

Sans doute Voltaire pensait comme Newton sur la plupart des questions 

metaphysiques. C'est & Newton que Voltaire devait ses explications de 

l'existence de Dieu et de la creation de l'univers.- On n'a qu'a voir ses 

Lettres Philosophiques, son Traits de h^taphysique, son Dictionnaire 

Philosophique et surtout ses Elements de la Philosophie de Newton pour 

A 

etre d'accord. 

Ainsi, Voltaire avait commence & construire des theories sur la meta¬ 

physique et la morale mais il y avait beaucoup de questions qui restaient 

en suspens. C'est aux d^istes anglais que Voltaire allait pour completer, 

enrichir, ou modifier ses theories. C'est par le deisme d'Outre-Manche 

que l'on voit plus clairement des aspects importants de la pensee voltairienne. 

Pour commencer, il est important de noter qu'il y a deux types de deisme, 

le constructif et le critique. Voltaire etait un d^iste constructif avant 

son s6jour en Angleterre. Le deisme constructif veut dire 1'adoption 

d'une religion naturelle fondle sur des id6es communes de morality. Il 

A 

inclut la croyance en un Etre supreme dont les lois se trouvent dans les 

i 
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coeurs de tous les hommes. II est oppose au christianisme ou il y a des 

doctrines surnaturelles et des devoirs positifs. Le deisme constructif 

comment en ^n^leterre cornrne- un rr.ouvement avec Lord Herbert de Cherbury 

et blount et sons l’influence de l^umanisme. II sfetait aeveloppe plus 

tot en trance avec Rabelais, Lontaigne et leurs successeurs. Le deisme 

constructif de Voltaire etait francais d'origine mais devenait plus fort 

avec la connaissance des oeuvres de Dryden, Shaftesbury, Tindal, Trenchard, 

Gordon, Pope, Bolingbroke et des autres.-, 

Quant au deisme critique, le probleme est different. Les aeistes 

critiques n'4taient pas contents de la religion naturelle. Ils pensaient 

que le christianisme etait un obstacle a la moralite naturelle et a la 

bontd de l'homme. Par consequent, le christianisme devint une cible prin¬ 

cipals des attaques des ddistes critiques. II y avait une haine pour le 

clerg4 chr4tj.en qui dtait corrompu. Les deistes critiques cherchaient la 

nature pour trouver la solution des problSmes religieux et metaphysiques. 

Selon h. Torrey, c'est A cause de l'influence des deistes anglais que 

Voltaire attaquait la Bible et le christianisme: 

His (Voltaire's) English notebook shows his primary interest 
in religious questions and the apparent acceptance of a sort 
of political, anticlerical deism such as he could have found 
in the Independent Whig and Cato1s Letters by Trenchard and 
Gordon, in Tindal's early Rights of the Christian Church 
asserted, or in Kandeville's Free 'thoughts on Religion, the 
Church,~and National Happiness. 

'Poland a indirectement influence la pensee de Voltaire A cause de ses 

contributions import; ntes au mouvement g6n4ral de d4isme. Cest A Poland 

que l'on appliqua pour la premiere fois les mots Freethinker et Pantheist. 
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Toland, comma Voltaire, voyait la religion d'un point de vue historique. 

Les deux attaquaient les mystfcres chrStiens et ils defendaient la necessite 

de la raison & propos de la religion. Les deux philosophes montraient 

1'importance de la Hollande dans le diveloppement de 1'esprit philosophique. 

et scientifique. 

Voltaire pouvait connaitre Toland £ travers les autres deistes et £ 

travers 1'Encyclopedic, et surtout £ travers la Vie de Toland de Desmaizeaux. 

Plus tard Toland 6tait avec Spinoza consid6r6 au XVIIIime siicle comme un 

des suppots de l'ath6isme. Cependant, Voltaire en parland de Toland, 
l 

exag6rait sa haine du christianisme. Par exemple dans ses Lettres sur 

Rabelais, etc, il fit les remarques suivantes: "Toland a porti des coups 

plus violents. C'etait une ame fiire et indipendante; n6 dans la pauvrete, 

il pouvait s'elever A la fortune s'il avait 6t6 plus mod6re. La persecu¬ 

tion l'irritaj il ecrivit contra la religion chr^tienne par haine et par 

17 
vengeance." 1 En fait Toland d^fendit le christianisme juif primitif 

contre le christianisme institutionnel des gentils et voulut rationaliser 

les miracles et mystires chretiens comme il le montre dans Christianity not 

Mysterious, un livre que Voltaire n'avait pas en sa possession £ l'£poque 

de son etude de Toland. 

Les Lettres £ S^r^na de Toland, publics en 170ij, etaient mieux connues 

A 

an Franca que sas autres oeuvres, grace 4 la traduction d^olbach* Il 

s'agit, dans ces lettres, d'une discussion de l'origine et du pouvoir des 

A 

prejugis, de l'histoire de 1*immortality de l'ame chez les pai'en3, et de 

A 

l'origine et des raisons de l'idolatrie. Les deux derniires sont une refu¬ 

tation anti-spinoziste car chez Toland le mouvemen^ est essentiel £ la 
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matiere. Voltaire se moquait de cette idee dans une lettre a d'Alembert 

en 1768: 

A 

11 parait des Lettres philosopbigues ou l'on croit 
demontrer que le mouvement est^essentiel a la matiere. 
Tout ce qui est pourrait bien etre essentiel, car autre- 
rnent pourquoi serait-il? (B-LXX: 98) 

dependant, malgre les differences, il est evident que Voltaire lut ces 
A 

Lettres parce que chez Toland et Voltaire il y avait le meme arsenal d'idees 

deistes. Dans ses Lettres Serena Toland affirme que les prejuges nous 

sont transmis de nos parents, et que nos professeurs, et notre clerge nous 

font nous conformer A leurs idees sans la chance de raisonner pour nous- 

memes. Voltaire exprime ces memes opinions dans 1'article Pre.juges du 

Dictionnaire Philosophique '• "Le pr£jug£ est une opinion sans jugement. 

Ainsi dans toute la terre on inspire aux enfants toutes les opinions qu'on 
*1 L) 

veut avant qu'ils puissent juger." 

D'autres similarites dans la pens^e de Toland et de Voltaire sont dues 

it l'emploi de sources communes. Quant & la question de l'immortalite de 
A 

l'ame, les deux penseurs employerent l'article de Bayle "Anaxagoras" pour 

montrer que Pherecydes, selon Cicero, fut le premier 3. 6crire sur l'irnmor- 

talite de l'ame. De plus, Toland connaissait l'oeuvre de Van Dale, Origin 

and Progress of Idolatry dont Voltaire reconnut tr£s vite 1'utility. 

Anthony Collins est un autre deiste anglais que Voltaire connaissait 

mieux que Toland. Cet Anglais influencait plus directernent la pensee de 

Voltaire. Dans ses Lettres sur Rabelais, etc. Voltaire l'appella "un des 

plus terribles ennemis de la religion chr£tienne..., grand tr£sorier du 
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19 
comte d'Essex, bon metaphysicien, et d'une grande erudition." Collins 

rejeta les proph^ties de l'Ancien Testament qui s'agissaient de l'avenement 

de Christ. Collins employait la raison pour distinguer la faussete de la 

v6rity en tout ce qui concerne la Revelation. II considerait les miracles 

cotnme des contradictions et des absurdit4s. Pour Collins le mystere de la 

Trinity ytait aussi incroyable que la Transubstantiation. Dans son Dic- 

tionnaire Philosophique Voltaire se moquait des miracles et comme Poland 

et Collins, il essayait d'examiner les miracles Chretiens avec la raison 

et de les montrer ridicules. C'est aux theories metaphysiques de Collins 

A 

que Voltaire s'intdressait le plus. 3ur la question de l'ame, la position 

de Voltaire est presque identique avec celle de Collins. Les deux croyaient 

/N 

cl la materiality de l'ame. Voltaire fut aussi influence par le determinisme 

de Collins. Bien que Voltaire crut au libre-arbitre dans ses Elements de 

la Philosophie de Newton (1738), les speculations de Collins comme^aient 

A le pr^occuper et sa confiance en Locke et en Clarke commen^ait a diminuer. 

Voici ce qu'il dit dans les Elements; 

De tous les philosophes qui ont £crit hardiment contre 

la liberty, celui qui sans contredit l'a fait avec plus 

de mythode, de force et de clarty, c'est Collins, magis- 

trat de Londres, auteur du livre Die la Liberty de Penser, 

et de plusieurs autres ouvrages aussi hardis que philoso- 

phiques. (XLI: 69) 

Une autre idye de Collins adoptye par Voltaire ce fut celle de la 

question de la responsability morale, des rycompenses et des punitions. 

Selon Collins, l'homme n'est pas responsable pour la perfection que Dieu 

ne lui donna jamais. Ainsi, Collins dytruit la conception theologique 

} 
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du peche originel. Voltaire avait la meme ideej K. Lanson dit que "Voltaire 

ne construit pas une metaphysique des moauraj il esquisse une morale tout 

experimental et positive" et qu'il croyait qu"il n'y a ni bien ni mal ab- 

20 \ 

solu, ni idees morales innees." Ainsi (Jollins et Voltaire affirmerent 

que la soci.ete doit etablir des lois et la moralite et un systeme de recom¬ 

penses et punitions. 

C'est evident que Collins influenqait beaucoup les idees de Voltaire 

quant £ la metaphysique, la responsabilite morale, et les propheties. Sans 

aoute, les attaques de Voltaire sur les propheties montrent tres bien 1'in¬ 

fluence de Collins. Des 173U, Voltaire attaquait les propheties dans les 

Pens^es de lvi. Pascal. 

M. Pascal 

Pour examiner les propheties, il faut les entendr$. Car 
si l'on croit qu'elles n'ont qu'un sens, il est sur que 
le Messie ne sera point venu; mais si elles . ont deux sens, 
il est sur qu'il sera venu en Jesus-Christ. 

M. Voltaire 
A 

de pourrait-on pas dire plutot que les propheties qui regardent 
directement Jesus-Christ n'ont qu'un sens, comme celle de 
Daniel, de Mich&et autres? Ne pourrait-on pas meme dire que, 
quand nous n'aurions aucune intelligence des propheties, la 
religion n'en serait pas moins prouv4e? 21 

Les deux hommes, Voltaire et Collins, 6crivirent dans presque le meme esprit 

et le style de Collins etait assez bon pour ne pas r^volter Voltaire qui 

regardait les oeuvres de Bolingbroke et des autres d^istes anglais comme 

encombrantes. De plus, Voltaire connaissait bien les oeuvres m^taphysiques 

de Collins parce que dans les Lettres sur Rabelais,i etc., Voltaire mentionne 



quatre des oeuvres les plus importantes de Collins qui sont "ses Recherches 

ph'ilosophiques sur la liberty de l'homme, sur les fonaements de la religion 

chrdtienne, sur les prophecies littdrales, sur la liberty de penser "dont 

pp 
la deuxidme et la troisidme traitent des proprieties. 

Thomas Woolston avait aussi une grande influence sur Voltaire. En 

1727 Woolston commen^a la publication de six discours sur les miracles 

de notre Sauveur dont Voltaire fit les remarques suivantes: 

Fersonne n'a encore porte si loin la t<=m£rit6 et le 
scandale. 11 traite de contes pu6rils et extravagants 
les miracles et la resurrection de notre Sauveur... 
Woolston n'dpargne pas les termes injurieux et les 
plus m£prisantes. II appelle souvent notre Seigneur 
J6sus-Christ the fellow, ce compagnon, ce garnement... 
II se sauve pourtant S. la faveur du sens mystique, en 
disant que ces miracles sont de pieuses allegories. 
Tous les bons chr6tiens n'en ont pas'moins eu son 
livre en horreur. 23 

Sans doute, Voltaire emprunta beaucoup k, ses discours et l'6vidence de 

ses emprunts peut etre trouv^e du Sermon des Cinquante k la Bible enfin 

expliqu£e et a 1 'Etablissement du Christianisme. Plusieurs fois Voltaire 

cite le nom de Woolston et donne ses phrases originales en anglais. En 

nous donnant une id6e de Woolston, il emploie quelquefois le nom a'un 

autre d6iste anglais. 

Selon Woolston, les miracles sont ridicules et dans ses six discours 

ses attaques sent diaboliques et destructives. II critiquait les miracles 

d'un point de Vue. Iitt6ral. Voltaire aussi se moquait des miracles dans 

toutes ses oeuvres critiques sur la religion mais surtout dans l'Examen 

important de Milord Bolingbroke et 1'article Miracles du Dictionnaire 
J 

Philosophique. Voltaire utilise les details de Woolston dans l'article 

Miracles. Comme le a6iste anglais, Voltaire se moque des miracles de 



Jesus-Christ comme celui ou les demons sont mis dans les corps des pores. 

Woolston rendit ridicule le miracle ou les marchands sont ch&sscs du 

temple. Voltaire decrit aussi cet acte dans l'Examen important de Milord 

Bolingbroke: "C'etait dej& un fort grand miracle que trente ou quarante 

marchands se laissassent fesser par un seul homme, et perdissent leur 

argent sans rien dire. 11 n'y a rien dans Don Quichotte qui approche de 
p) 

cette extravagance." y 

La pensde de Woolston se trouve dans les attaques de Voltaire contre 

le Nouveau Testament. Voltaire commence par le fond historique et les 

versions de la venue du Christ et puis suit la discussion des miracles 

traitds par Woolston. II est important de noter que Voltaire utilise non 

seulement la mati£re mais encore la verve de Woolston, son esprit satirique 
/N 

Voltaire emploie Woolston et Collins pour donner un gout anglais d ses 

oeuvres anti-religieuses et pour formuler ses attaques sous un deguiseraent 

britannique. 

Matthew Tindal, un des chefs de la religion naturelie, contribuait 

aussi beaucoup «. la critique destructive du mouvement deiste. Nous avons 

dej£ dit que Toland ne trouvait rien de raisonnable dans le christianisme, 

Collins attaquait les propheties et Woolston se moquait des miracles. 

Tindal affirmait que les revelations de l'Ancien et du Nouveau Testament 

n'etaient pas d'origine divine et etaient souvent contraires aux idees 

naturelles de la moralite. Ces idees de Tindal etaient parmi les. favorites 

de Voltaire. Voltaire se rendait compte de l'importance de Tindal: 

Mais pour le docteur Tindal, auteur du Christianisme 
aussi ancien que le monde, il a ete constyamment le plus 



intrepide soutien de la religion naturelle, ainsi 

quo de la maison royale de Hanovre. C'etait un 

dcs plus savants honur.es d'angleterre arms l'histoire 25 

La thdorie de Tindal & propos de la loi naturelle et universelle et une 

religion fondde sur cette loi exprimee dans son livre Christianity 

as Old as Creation: 

Natural religion, which is of the greatest importance 

to mankind, and is a perpetual standing rule for men... 
carries with it, those internal inseparable marks of 
truth, but can t£at be said of any religion which depends 

on tradition? 26 

A 

La mcme idde se trouve dans 1'article "Theisme" du Dictionnaire Fhilosophique. 

Comme Tindal, Voltaire attaquait des contes de l'Ancien et du Nouveau 

Testament comme immoraux. Dans ses Questions de Zapata Voltaire montrait 

les actes immoraux comme "l'inceste que Thamar commit avec Juda son beau- 

p£re, et de l'adult^re de David et de Bethsabee." ^7 attaques de 

Tindal sur la divinity de la Bible et l'affirmation de la religion naturelle 

avaient leur effet sur 1'oeuvre de Voltaire. 

En r£sum<£, l'influence des philosophes anglais comme Newton et Locke 

et les ddistes anglais est tres evidente dans les oeuvres de voltaire. Par 

l'^tude de ces hommes, Voltaire pouvait se rendre compte de ses propres 

croyances, les affirmer et les renforcer. Les philosophes anglais evoquerent 

1'esprit critique et empirique qui caract^risa ind^l^bilement ses Merits 

jusqu'«t sa mort. 



CHAPITRE IV 

VOLTAIRE FACE A FACE AVEC LA LITERATURE ANGIAISE 

La literature anglaise a joue un role aussi important que la philo¬ 

sophic anglaise sur la pens^e de Voltaire, et c'est Shakespeare qui a 

exer^ la plus grande influence. Pour l'auteur a'Oedipe, le drame anglais 

rftait une strange nouveaut£. II donnait si Shakespeare le merite d1avoir 

fondd le 

Voltaire 

Voltaire 

choqu£ par le manque de bon goutj c'est-A-dire, aucun souci des trois 

unites et le contraste du beau et du laid, du grotesque et du sublime. 

Voltaire, le dramaturge, se plaignait du fait que le grand et immortel 

Shakespeare avait contribu^ A la destruction du theatre anglais, et 

qu'ironiquement c'6tait son grand gdnie qui en <Stait responsable: 

thdatre anglais et dans la dix-huitieme Lettre philosophique 

reconnaissait que les Anglais avaient devance les fran^ais: 

Les Anglais avaient d£jA un theatre aussi bien que les 

Espagnols, quand les Franfais n1avaient que des tr^teaux. 

Shakespeare, qui passait pour le Oorneillq des Anglais, 
florissait A peu pres dans le temps de Lope de Vega; 

il crea le theatrej il avait un g£nie plein de force 

et de fecondit^j de naturel et de sublime> sans la 

moindre connaissance des regies. ^ 

admirait le genie de Shakespeare, mais £tant classique, il etait 

Je vais vous dire une chose hasard^e mais vraie, c'est 

que le m6rite de cet auteur a perdu le theatre anglais; 
il y a de si belles scenes, des morceaux si grands et 

si terribles rdpandus dans ses farces monstreuses, qu'on 

appelle tragedies, que ces pieces ont toujours 6t6 joules 
avec un grand succ&s. Le temps, qui seul fait la reputa¬ 
tion des hommes, rend A la fin leurs d^fauts respectables. 

2 
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Voltaire continue si dire que presque tous les auteurs modernes l'ont 

copie mais que les copistes n'ont guere de succes parce qu"on le croit 

inimitable." ^ 3ien que les jugements de Voltaire sur Shakespeare 

aient eu leur origine dans sa culture fran^aise et dans son attachement 

aux regies classiques, il y avait aussi des sources anglaises. Rymer 

discutait de 1'irregularity de Shakespeare et employait les mots "monsters" 

et "farces" pour decrire ses oeuvres. II decrivit Othello comme une "bloody 

A 

farce." Nous pouvons etre d'accord avec; M. Dedeyan quand il dit que "si 

bien des ecrivains anglais pensent ainsi au XVIIeme siecle et au debut du 

XVIIieme, Voltaire nous parait bien excusable." ^ Dans le Discours sur 

A 

la tragddie en tete de Brutus Voltaire attaquait Shakespeare mais aussi 

lui faisait beaucoup d'dloges. En s'adressant & Bolingbroke dans les 

Discourse il dit: "J'ai entendu de votre bouche que vous n'aviez pas 

une bonne tragedies mais en recompense, dans ces pieces si monstreuses, 

vous avez des scenes admirables." (Ill: 372) Voltaire ddfendit meme 

Jules Cesar dans le Discours: 

Je ne pretends assurement approuver les irregularites 

barbares dont elle est remplie...Mais au milieu de 

tant de fautes grossi&res, avec quel ravissement je 

voyais Brutus, tenant encore un poignard teint du 
sang de Cesar, assembler le peuple romain...(Ill: 372) 

Ainsi, Voltaire voulait adapter 1'action et la force de Shakespeare & la 

scdne franqaise. 

Ndanmoins Voltaire ne comprenait pas chez Shakespeare la logique de 

1'action, 1'etude des personnages, et le melange du terrible et du bouffon. 

Bien que.Voltaire imitat les formes exterieures deSjdrames de Shakespeare, 



A 

il voyait surtout le cot6 philosophique de certaines tirades, l1allure 

r£publicaine de certains drames, la puissance de l'action, et la grandeur 

du spectacle. 

Les cinq tragedies adapt^es de Shakespeare sont Brutus, la i.ort de 

C6sar, Zaire, Eriphyle, et S6miramis. II croyait que les situations qui 

paraissaient repoussantes et horribles aux Franqais pouvaient etre presen- 
A 

t6es avec art. 0'est-A-dire que les scenes repoussantes pouvaient etre 

adoucies par de beaux vers et pouvaient;produire une sorte de plaisir. 

Voltaire protesta contre 1'interdiction de tuer sur la scene. II 

ne considdrait pas cette rSgle logique. II trouvait ridicule aussi 

1'interdiction de faire parler ensemble plus de trois interlocuteurs dans 

la meme scSne. L'exemple de Shakespeare lui montrait & quel point etaient 

ridicules beaucoup de regies du theatre fran^ais. Voltaire se preoccupait 

A 

surtout de l'action tWatrale et du spectacle et voulait reprendre l'ap- 

pareil scdnique de Shakespeare. En outre, il trouvait chez Shakespeare 
A A 

les memes sentiments qu'il possrfdait lui-memej c'est-a-dire, l'amour de 

la liberty et la haine de la tyrannie. 

Dans Jules C^sar Voltaire admirait surtout la scene oft Antoine montre 

aux Romains le corps sanglant de Gesar, scSne qu'il traduisit. Dependant, 

A 

il y voyait seulement le bel effet th^atral et non le path^tique secret. 

Il voulait voir les grands int^rets sans 1'amour. Sans doute, Voltaire 

se croyait un trds habile novateur parce que dans sa trag^die, la. I'iort 

de Gdsar, il prdsentait la conjuration en action et offrait & nos yeux 

le corps sanglant de C<5sar mort. En trois actes Voltaire essayait de 
A 

d^corer la seine, et de la mouvementer. L'intiret jde la piice est dans 
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la lutte de Brutus sans aucune importance donnee aux poetes, aux divins, 

aux ouvriers, et aux ivrognes comme chez Shakespeare. Bans le drame de 

Voltaire il n'y a pas le combat au Sdnat et la grande inquietude contre un 

tyran. La Mort de Cdsar traite surtout cette question; est-ce que Brutus 

restera fiddle A son devoir r^publicain, ou A son affection pour Cesar. 

A 

Dans cette pidce Voltaire supprima la crise psychologique. Peut-etre la 

tentative de Voltaire est-elle plus int&ressante que la piece. II est 

Evident que dans Eriphyle 1'influence anglaise et shakespearienne est 

encore plus sensible. Cette pidce est fondle sur Hamlet. L'^lement le 
A 

plus shakespearien est 1'ombre du pere qui apparait vengeresse comme dans 

Hamlet. Ndanmoins, cette piAce fut un Achec parce que les spectateurs 
A 

fran^ais n'dtaient pas encore prets pour ces hardiesses shakespeariennes. 

Kais avec Zaire le succAs fut trAs grand. Othello lui servait d'in¬ 

spiration. Le mouchoir qui suscite la jalousie du More dans Cthello 

devient dans Zaire un billet Equivoque sur lequel se fonde la meprise. 

A 

Zaire, accusAe de trahison malgrd son innocence, aurait du demander des 

explications, mais comme il ne faut pas que la meprise s1Aclaircisse, elle 

ne fait que se plaindre et protester de son amour. En jurant de garder le 

secret de sa naissance, elle s'est privAe du meilleur moyen de se defendre. 

A 

Cet artifice est peut-etre du meilleur Shakespeare, avec un conflit du 

devoir cornAlien et une tendresse shakespearienne. 

A cause de I'influence des drames historiques de Shakespeare, il y 

avait 11introduction de l'histoire nationale dans les piAces de Voltaire 

comme Zaire, Adelaide du Guesclin et meme TancrAde. Dans la premiere 
A /\ 

Epitre dAdicatoire, en tete de Zaire, Voltaire s'exprime ainsi: 



G’est au theatre anglais que je aois la haraiesse 
t r. que j’ai eue de rnettre sur la scene les noms de nos 

roio^et ucs snciennes families au royaume. 11 me 
parait que cette nouveaute pourrait etre la source 
d’un genre de tragedie qui nous est inconnu jusqu^ci 
et dont nous avons besoin. (IV: lll;-115>) 

dependant; Voltaire oubliait ou Ignorait la Pucelie de Domremy par P* 

Fronton du Luc (1580). 

. . /N A 

Men que Eriphyle (1732) fut un dchec, Voltaire ne cessa pas d'etre 

un dmule de Shakespeare. 11 dtait ddcidd A ne pas se tenir pour battu. 

M.nsi en 1?1;8 il refit 'Sriphyle et donna Sdmiramis, un triomphe du spectacle 

shakespearien. Un critique rdcent nous donne la description suivante de 

cette pidce: 

C'est la terreur et l'horreur, avec un cortege de crimes, 
d'incestes, d'ombres, de reconnaissances, les poignards, 
de la vengeance, la po^sie des mausolees, le mystere des 
souterrains et des labyrinthes. Quel admirable romantisme, 
un romantisme tout heureux d'etre, de se manifesteri 5 

Par ses pieces et ses Lettres Philosophiques, Voltaire contribue 

/\ , A 

dnormdment & faire connaitre Shakespeare en France. Bien sur, Voltaire, 

avec son Education classique, pouvait apprdcier seulement les qualities 

extdrieures de Shakespeare comme le spectacle et le path^tique superficiel. 

11 ne savait pas produire le pathetique profond, la psychologie penetrante, 

et la puissance des sentiments. Ainsi Voltaire introduit, imita, et attaqua 

Shakespeare celui auquel il emprunta l'idde de l'histoire nationale, les 

effets de mise en scdne, la couleur, et les sujets de Jules Cdsar, d'Othello, 

et de Kamlet 
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Les dcrivains anglais de la Restsuration ecrivaient des comedies 

dans lesquelles Voltaire trouvait beaucoup de naturel, mais ce nature! 
A 

dtait le ddbrailld de la ddbauche et non celui de l'honnetete. Voltaire, 

le classique, trouvait rdpugnantes les comedies de la Restauration et ne 

voulait les.approuver ni les copier. Voici ce qu'il dit d. propos de 

Shadwell dans les Lettres Philosophiques: 

Get auteur dtait assez mdprise de son temps; il nj^etait 
point le podte des honnetes gens: ses pieces, goutees 
pendant quelques repi’dsentations par l£ peuple, etaient 
dddaigndes par tous les gens de bon gout... ^ 

Quant & Wicherley, il aimait son ingdniositd et son imagination mais de- 

plorait son irrdgularitd. 11 nous dit dans ses Lettres Philosophiques que 

les traits du misanthrope de Wicherley sont "plus hardis que ceux de notre 

misanthrope; mais auss-i ils ont moins de finesse et de biensdance." ^ 

Selon Voltaire 1*auteur anglais "a corrigd le seul defaut qui soit dans 

la pidce de Kolidre: ce ddfaut est le manque d'intrique et d'interet." ® 

Voltaire considdrait la pidce intdressante et l'intrigue ingenieuse. Quant 

aux pidces de Van Brugh, Voltaire les trouvait "plus plaisantes" que celles 

de Wicherley mais "moins ingdnieuses." ^ De tous les Anglais qui dcrirent 

des comddies, Voltaire considdrait Congreve comme le plus glorieux. Il 

l'admirait parce que cet auteur anglais observait les biensdances qui veut 

dire qu'il n'y avait pas de scdne choquante ou de langage grossier: 

Il n'a fait que peu de pidces, maisAtoutes sont excellentes 
dans leur genre, Les rdgles du thdatre y sont rigoureuse- 
ment observdesj elles sont pleines de caractdres nuancds 
avec une extreme finessej on n'y essuie pas la moindre 
mauvaise plaisanteriej vous y voyez partout le langage 
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des honnetes gens avec des actions de fripon, ce qui 
prouve qu'il connaissait bien son monde, et qu'il 
vivait dans ce qu'on appelle la bonne compagnie. ^ 

Ainsi Voltaire prdfdrait Wicherley, Van Brugh et Congreve aux autres 

auteurs comiques parce qu'ils ne mgdirent jamais de Koliere et parce 

qu'ils suivirent plus ou moins les regies de biens^ance. 

Les poStes anglais dtaient aussi connus de Voltaire que les dramaturges 

et les philosophes, pas simplement ceux c£13bres tels Dryden, Kilton et 

Pope, mais aussi Butler et Rochester. Voltaire considdrait Rochester 

comme un "homme de gdnie et le grand po^te." ^ II reprochait & 3aint- 

Bvreinona de n'avoir vu en Rochester qu'un homme de plaisir. C'est la 

satire de Rochester qui reput les dloges de Voltaire. Dans ses Lettres 

Philosophiques Voltaire traduit en Franqais un’peu de sa satire sur 1'homme. 

A la fin de la traduction il conclut "que ces id£es soient vraies ou 

fausses, il est toujours certain qu'elles sont exprimdes avec une 6nergie 

qui fait le poSte." Samuel Butler paraissait A Voltaire plus satirique 

encore que Rochester. Son Hudibras traite de la guerre des puritains et 

des cavaliers vue A travers la moquerie. Cette oeuvre attira l'attention 

de Voltaire parce qu'il venait d'achever son propre poSme des guerres de 

religion. Dans Hudibras Voltaire voyait aussi le probldme de 1'union du 

tragique et du comique dans la vieJ 

C'est de tous les livres que j'ai jamais lus, celui ou . 
j'ai trouv4 le plus d'esprit; mais c'est aussi le plus 
intraduisible. Qui croirait qu'un livre qui saisit tous 
les ridicules du genre humain, et qui a plus de pens^es 
que de mots, ne peut souffrir la traduction? C'est que 
presque tout y fait allusion S. des aventures particuli^res; 
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le plus [.rand ridicule tombe principalement sur les 
theologiens que peu de gens du monde entendentj.... ^ 

Voltaire trouvait cette oeuvre superieure a la Satire Kenippee a cause 

du "^out* la naivete* l1art de narrer* celui de bien entremeler les 

lb. ^ aventures...." 4 Peut-etre est-ce Hudibras qui donna & Voltaire un 

bon exemple de la satire comique du tragique dont La Pucelie et Candida 

sont des resultats. 

Aux yeux de Voltaire, le genre serieux est mieux represente par 

Addison. II considerait son Caton meillexir que le Pomp fee de Corneille: 

Le premier Anglais qui ait fait une pifece raisonnable 
et fecrite d'un bout l'autre avec felfegance est l'illustre 
K. iiddison. Son Caton d'Utique est un chef-d'oeuvre pour 
la diction et pour la beautfe des vers. Le role de Caton 
est h. mon grfe fort au-dessus de celui de '-'ornfelie dans 
le Pompee de Corneille. ^5 

/N 

Bien que Voltaire considerat Caton "le plus beau personnage qui soit sur 
# 

A
 I Z A 

aucun theatre," J"° il trouvait que les autres roles de la piece n'etaient 

pas aussi bien ecrits. Selon lui, l'ouvrage est "defigure par une intrigue 

froide d'amour, qui repand sur la pifece une langueur qui la tue." ^ 

Voltaire ne considerait pas le theme de 1'amour necessaire mais il se ren- 

aait compte comme Addison que le sujet de 1'amour est ce que dfesiraient 

les spectateurs. Voltaire nous dit aussi que depuis Addison, les pifeces 

etaient devenues "plus regulieres, le peuple plus difficile, les auteurs 

plus corrects et moins hardis." 

Comme nous avons dej& dit dans le premier chapitre, il est probable 

que Voltaire ait rencontrfe Young chez lord Doddington, qui fetait une sorte 
J 



- 514 - 

de mdcdne pour les ecrivains renommes. Voltaire l'aimait parce qu'il 

dtait un causeur brillant et spiritual. Young fut pour Voltaire un utile 

conseiller littdraire, revisant les Essais anglais, engageant avec son 

confrere fran^ais une discussion passionnde sur le Paradis perdu de Milton. 

A 

Young dans le role de ddfenseur de Milton et Voltaire echangerent des 

dpigrammes. Voltaire pouvait apprecier les idees litteraires de Young, 

mais celui-ci dans ses dcrits romantiques dchappait £ Voltaire. Par 

exemple, Voltaire, le classique, fut incapable d'apprecier les fameuses 

Night Thoughts publides en YJU2-llhS) podmes impregnds d'une melancolie 

romantique, podmes oii "la mort hante les vivants" et oft on trouve "les 

reflexions sur la fragility des choses humaines." ^ Pour voir l'opinion 

que Voltaire avait de Young, il suffit de lire ce qu'il ecrivit & son 

traducteur Letourneur, le 7 juin 1769: 

Vous avez, monsieur, fait beaucoup d'honneur & mon 
ancien camarade Youngj il me semble que le traducteur 

a plus de gout que l'auteur. Vous avez mis autant 

d'ordre que vous avez pu dans ce ramas de lieux 

communs, ampoulds^et obscurs. Les sermons ne sont 

gudre faits pour etre mis en versj...et je crois 

que tous les dtrangers aimeront mieux votre prose 

que la podsie de cet Anglais, moitid pretre et 

moitid podte. (B- LXXII: 69) 

C'est toujours grace d Lord Doddington que Voltaire a fait la con- 

naissance de Thomson que Voltaire aimait *1 cause de son dldgance de style. 

Ceci ressort d'une lettre dcrite en anglais d Lord Lyttleton le 17 mai 1750: 

"Mr. Thomson's tragedies seem to me wisely intricated, and elegantly writ. 

They want perhaps some fire; and it may be that his heroes are neither 

moving nor busy enough. But taking him all in all,, methinks he has the 

/ 
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highest claim to the greatest esteem." (XVIII: 67-68) Rappelons-nous 

que Voltaire publia le drame de Socrate comme une traduction de Thomson. 

Ndanmoins, Voltaire croyait que pour arriver S. la perfection, on doit 

A A s 

indlanger le gout fran^ais et le gout anglais. Encore une fois, les qualites 

romantiques.de Thomson ddplaisaient & Voltaire. En outre, il n'aimait pas 

le vers blanc du podte anglais. Cela explique pourquoi Voltaire pouvait 

dcrire le 7 juin 1769 & Dupont de Nemours qu'il preferait les Saisons de 

Saint-Lambert £. celles de Thomsoni 

S'il m'appartenait de decider, je donnerais sans dif- 
ficultd la prdfdrence & M. de Saint-Lambert. II me 
parait non-seulement plus agreable, mais plus utile. 
L'Anglais ddcrit les saisons, et le Franijais dit ce 
qu'il faut faire dans chacune d'elles. Ses tableaux 
m'ont paru plus touchants et plus riants. (LXXXII: 63-61*) 

Bien sur, Voltaire trouva beaucoup de bien chez Thomson, mais aux yeux de 

Voltaire, Thomson ne possddait pas les qualites de Saint-Lambert, surtout 

ses descriptions des champs et de la ville. Voltaire conclut qu'une 

personne du Nord ne pouvait pas chanter les saisons: 

Je ne sais meme s'il est possible qu'un habitant du 
Nord puisse jamais chanter les saisons aussi bien 
qu'un homme nd dans des climats plus heureux. Le 
sujet manque & un Ecossais tel que Thomson; il n'a 
pas la meme nature & peindre...Thomson n'a pas ose 
toucher ce sujet, dont M. de Saint-Lambert a fait de 
si agrdables peintures. (LXX1I: 63-61*) 

Dryden, au contraire, dtait un des auteurs anglais que Voltaire admirait 
A 

profonddment - un auteur qui l'inspirait, peut-etre parce que Dryden etait 

plus classique que les autres dcrivains anglais. Une oeuvre de Dryden, 
) 
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Essay on Dramatic Poesy, attira l'attention de Voltaire parce qu'elle 

, * 

traitait de la quarella das Anaiens et des Piedernes et opposait le theatre 

anglais au francais. De plus, on y trouve une analyse, une discussion de 

la rime et de l'importance d'avoir une liaison entre les scenes. L'in- 

fluence de cette oeuvre sur Voltaire se voit dans ses arguments dans l'ar- 

ticle Art Dramatique du Dictionnaire Philosophique oil Voltaire parle du 

theatre en gdndral, de la rime, en particulier, et de la difficulty du 

vers francais. D'autres influences de Dryden se manifestent dans Alzire. 

II y a des ressemblances assez marquees entre la pompe d'Alzire et de 

Sdmiramis de Voltaire et les belles tirades rimdes de Dryden avec trop 

d'images dldgantes. La fausse magnificence et la hardiesse trouvees seule- 

ment dans le langage furent regard£es par Voltaire comme un modele qui le 

trompa peut-etre sur l'emploi que son art pouvait faire des nouvelles 

richesses de la scftne anglaise. Ainsi, c'est l'^clat du langage de Dryden 
A 

qui attira l'attention de Voltaire. Cependant, dans la deuxieme epitre 

dddicatoire de Zaire A Falkener Voltaire lui dit: "Votre Dryden, qui 

d'ailleurs dtait un trds grand g6nie, mettait dans la bouche de ses heros 

amoureux, ou des hyperboles de rh^torique, ou des ind^cences, deux choses 

<§galement opposdes A la tendresse." (IV: 129) D'autre part, dans l'article 
A 

Snthousiasme du Dictionnaire Philosophique, Voltaire loua beaucoup la Fete 

d'Alexandre de Dryden qui £tait "de toutes les odes modernes, celle oft il 

rftgne le plus grand enthousiasme qui ne s'affaiblit jamais, et qui ne 

tombe ni dans le faux ni dans 1'ampoule:...elle est encore regardee en 

20 
Angleterre comme un chef-a'oeuvre inimitable." Ainsi Voltaire avait 

pour Dryden une grande admiration qui est tres bien, exprim£e dans le 
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Sidcle de Louis XIv oii il dit que "dans le grand nombre des poetes agreables 

qui ddcordrent le rigne de Charles II, comine les Waller, les comtes de 

Dorset...on distingue le cdldbre Dryden, qui s'est signale dans tous les 

genres de podsie: ses ouvreges sont pleins de details naturels a la fois, 

et brillants, animds, vigoureux, hardis, passionnes, merite qu'aucun 

po£te de sa nation n!6gale^ et qufaucun n'a surpasse.11 , 

Aux yeux de Voltaire, peut-etre le seul ecrivain anglais comparable 

/\ 

A Dryden dtait Pope, un homme que Voltaire avait le plaisir de connaitre. 

Comme nous le savons ddjA, Voltaire avait avec Pope aes contacts litteraires 

sinon personnels avant son sdjour en Angleterre. La XXIIeme Lettre philoso- 

phique rdvdle toute 1'admiration que Voltaire avait pour Pope: 

C'est, je crois, le po&te le plus elegant, le plus correct, 

et ce qui est’ encore beaucoup, le plus harmonieux qu'ai^ eu 
1'Angleterre...on peut le traduire parce qu'il est extreme- 

ment clair, et que ses sujets pour la plupart sont generaux 
et du ressort de toutes les nations. ^2 

Aussi 11 admirait-il parcejqu'il possddait les memes qualites litteraires 

qu'on trouve dans les ecrits de Voltaire. Par consequent, ce n'est pas 

dtrange de voir que Voltaire contribua cl sa fortune litteraire en France. 

Happelons-nous qu'il fit la moitid de la traduction en vers de l'Essai 

sur la critique et qu'il traduisit le fragment sur l'Envie de la Boucle 

de Cheveux en le comparant & la description de la Holiesse dans le Lutrin 

de Soileau. Voltaire considdrait Pope comme "le Boileau anglais,.il aurait 

pu le voir comme le "Voltaire anglais," car il specialisait dans les podmes 

philosophiques - un genre podtique typiquement Voltairien. Le module 

parfait dtait l'Essai sur 1'Komme. C'est dans ce ppdme que Voltaire trouva 
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la philosophie de l'optimisme de Pope qui ressemblait beaucoup a celle de 

Leibnitz, rope croyait que tout etait des le commencement comrne il devait 

etre dans ce meilleur des mondes possibles. Get optimisme de Pope etait 

hautement loud par Voltaire et captivait sa pensee. Get eloge arriva dans 

la pdriode optimiste de la vie de Voltaire. L'influence que 1 'Lssai sur 

l'Komme exerqait sur Voltaire se trouve dans les Pi scours sur 11 Homme. 

Dans les deux oeuvres il y a les memes themes comrne la liberte de l'homme, 

le bonheur humain et le ddisme. De Pope, Voltaire recevait beaucoup d'idees 

sur l'homme, la merveilleuse ordonnance de l'univers, et la Loi Naturelie. 

Dans son explication de la Loi Naturelle, Pope s'dcarta de l'aspect theo- 

logique pour examiner l'aspect psychologique qui rdvdle notre vraie nature. 

De plus, Voltaire devait & Pope l'art de la satire littdraire qui 

dtait probablement pr'oduit par La Dunciade, publide en 1728. Dans cette 

oeuvre Pope attaquait les pddants, les mercenaires des lettres, et les 

mauvais podtes. Le sens du comique et du ridicule de cette oeuvre cer- 

tainement attira 1'attention de Voltaire qui regardait Pope comrne le 

champion de 1'esprit contre la stupiditd. Cette verve endiablde de Pope 

fut une inspiration pour Voltaire. Son influence se trouve dans le Temple 

du Gout qui est plein de satire. 

Voltaire admirait aussi le podme de Pope sur les Richesses qu'il re^ut 

en 1733. 11 l'apprdciait parce que c'dtait un podme philosophique et une 

satire littdraire rdaliste. D'ailleurs, il y avait des qualitds classiques 

et une harmonie dans les vers. 

Sans doute, Voltaire devait beaucoup & Pope. L'influence de la phi- 

A 

losophie de Pope avec ses aspects mdtaphysiques peut etre.trouvde dans 
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plusieurs oeuvres de Voltaire, malgre le fait bien connu que Voltaire 

attaqua sa philosophie de l'optimisme dans Candide. son fameux conte 

philosophique public en 1759 • 

Voltaire se jugeait un podte dpique aussi bien qu'un poete philoso- 
A ^ 

phique. II. voulait etre rappele coirane 1'auteur de la Henriaae. Le modele 
/\ . 

le plus intdressant pour lui c'dtait le Paradis perdu de Milton. Grace 

A Bolingbroke, Voltaire connaissait dej& cette oeuvre avant son arrivee 

en Angleterre, et dix-huit mois apres son arrivee il redigeait un Essai 

sur la Poesie dpique en anglais. En effet, pour Voltaire le Paradis 

perdu dtait supdrieur A l'lliade. II admirait cetto oeuvre £ cause de la 

A 

beautd des ddtails et "l'intdret qu'on prend A deux creatures innocentes 

et fortundes qu'un etre puissant et jaloux rend par sa sdduction coupables 

et malheureuses...." (XIII: 525) A Milton Voltaire consacra tout le 

chapitre IX de 1'Essai sur la Podsie dpique. II observa dans cette epopee 

de Milton l'originalitd de 1'amour d'Adam et d'Eve. C'est-d-dire que chez 

Milton 1'amour n'dtait pas regardd comme une faiblesse mais comme une vertu. 

Le podte a su lever d'une main chaste le voile qui 
couvre ailleurs les plaisirs de cette passion; il 
transporte le lecteur dans le jardin de delices; il 
semble lui faire gouter les voluptds pures dont Adam 
et Eve sont remplis; il ne s'dldve pas au-dessus de 
la nature humaine corrompue; et comme il n'y a point 
d'exemple d'un pareil amour, il n'y en a point d'une 
pareille podsie. (XIII: 532) 

Cependant, il y a des critiques melds d'dloges. Voltaire n'aimait pas 

/v 

1'imagination baroque de Milton et son mauvais gout. Il condamna "la 

futilitd avec laquelle Satan fait batir une salle d'ordre dorique au 
i 
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milieu de l'enfer...pour haranguer les diables, auxquels il venait de 

parler tout aussi bien en plein air." (XIII: 532-533) II trouvait 

ridicule que "les grands diables qui auraient occupe trop de place dans 

ce parlement d'enfer se transforment en pygmees afin que tout le monde 

puisse se trouver & l'aise au conseil." 'XIII: 533) II n'aimait pas 
A 

aussi la partie oil Satan en sortant de l'abime, rencontre la Hort avec 

laquelle il manque de se battre. II trouvait abominable aussi le discours 

du Pdchd. j-.insi il est Evident que Voltaire ne pouvait pas comprendre 

les caractSres allggoriques de Milton oil 1'imagination joue un tres grand 

role: 

VoilA des imaginations dont tout lecteur sense a et£ 
rdvoltd; et il faut que le po£me soit bien beau d'ailleurs 
pour qu'on ait pu le lire, malgr£ l'ennui que doit causer 
cet amas de folies. d^sagrdables. (XIII: 53U) 

En outre, Voltaire critiquait le merveilleux de Milton et condamnait la 

A 

peinture des caractdres de Raphael, de Michel et d'autres comme des "etres 

imaginaires dont le lecteur ne peut se .former aucune idee, et auxquels on 

pent prendre aucun int^ret." (XIII: 535) Les harangues et les railleries 

des anges et des diables pendant la bataille lui semblaient ridicules. 

Voltaire croyait aussi que Dieu manquait "de prevoyance et de pouvoir." 

(XIII: 536) Comme les autres critiques fran9ais de son dpoque, Voltaire 
A 

ne trouvait pas le Paradis perdu une oeuvre naturelle et pleine de grace. 

Ce qu'il voyait c'^tait une oeuvre avec trop a'imagination et de hardiesse 
A 

et oti. "le sujet est tout iddal; et qui semble n'etre pas fait pour 

l'homme." (XIII: 537) 
> 
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Au milieu des beautes de 1'oeuvre, Voltaire trouvait 1'esprit de 

fanatisme et de fSrocite p£dantesque oft la Bible est defendue par le 

pistolet. C'est le puritanisme et le republicanisms de Milton que Voltaire 

attaquait• 
A 

Bien que l1auteur de la Henriade attaquat le Paradis perdu, il fut 

A j 

le premier A faire connaitre Milton aussi bien que d'autres ecrivains 

anglais. II ne voulait pas que les traducteurs de Milton soient infideles. 

11 admira.it les beaux morceaux de cette -.grande oeuvre. II observait que 

Milton emprunta beaucoup A Grotius et au j6suite de Cologne en ecrivant 

son dpopde mais il admettait que parmi ses emprunts on pouvait voir des 
A 

choses originales. Ndanmoins, quoique Voltaire aimat quelques aspects de 

Milton, il ne pouvait pas apprdcier la grace et le pouvoir des vers blancs 

A , 

A cause de sa conception du bon gout. Voltaire voyait le bizarre pousse 

jusqu'au monstrueux au lieu de 1'imagination pouss^e au sublime. 

Mais parce que la renomm6e de Voltaire se base principalement sur sa 

prose, il est essentiel de se rendre compte de 1'importance de la prose 

anglaise sur son oeuvre. Le conte satirique ou sentimental des Anglais et 

leurs histoires philosophiques avaient servi de modules pour Voltaire. Les 

noms de Swift, de Richardson, de Fielding, de Sterne, de Hume, de Robertson, 

et beaucoup d'autres apparaissent maintes fois dans les Merits de Voltaire, 

surtout dans le Dictionnaire Fhilosophique. 

L'intdret que Voltaire portait A Swift ressemblait A celui qu'il avait 

pour Samuel Butler. Voltaire connaissait Swift avant son voyage en Angleterre 

et il passa trois mois en sa compagnie dans la demeure de Lord Peterborough. 

Les lettres de Voltaire A Swift nous montre une admiration mais on peut 
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douter si cette admiration et&it sincere parce que Voltaire voulait que 

A 

Swift s'occupat en lrlande des bulletins de souscription pour la Henriade. 

Sst-ce que les remarques flatteuses avaient seulement le but d'encourager 

les souscriptions pour son podme? Quoi qu'il en soit, Voltaire demanda a 

son ami Thidriot de traduire le premier volume de Gulliver's Travels. 

Sans doute une admiration sincere le poussa k faire cette demande. bans 

la vingt-deuxi£me lettre anglaise Voltaire rnontre qu'il considerait ^>wift 

comme supdrieur & Rabelais: 

K. Swift est Rabelais dans son bon sens, et vivant en 
bonne compagniej il n'a pas k la verite la gaiete du 
premier, mais il a toute la finesse, la raison, le choix, 
le bon gout qui manque & notre cur£ de Keudon. Ses vers 
sont d'un gout singulier et presque inimitablej la 
bonne plaisanterie est son partage en vers et en prose... ^ 

Voltaire trouvait la saitre du Conte du Tonneau de Swift une arme et un 

module contre le fanatisme. Il admirait le fait que Swift, doyen d'une 

cath^drale, se moquait du luth£ranisme et du calvinisme k cause de leur 

manque de christianisme et leurs superstitions. On peut imaginer avec 

quel plaisir Voltaire lut les sarcasmes du Conte. L'esprit du Conte n'est-il 

pas dans le Pot-Pourri de Voltaire oil il y a une parodie de la g£n£alogie 

du Christ dans l'Evangile et oil les plaisanteries sur le catholicisme sont 

si riches? 

Une autre oeuvre facetieuse de Swift que Voltaire rlussit k posseder 

c'^tait La Kort de Partridge oil il s'agit d'un publiciste qui chaque annee 

publiait un almanach annon^ant les 6vdnements qui allaient arriver pendant 

) 
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les douze mois. Ge prophete annonqa la mort de Partridge pour une date 

ddterminde et le pauvre hoirune protesta mais en vain. Le publiciste 

persuada le public que Partridge avait rendu son dernier souffle. L'in¬ 

fluence de cette oeuvre sur Voltaire se trouve dans sa Relation de la 

maladie, d£ la mort et de l1apparition du jesuite Berthier. Neanmoins, 

c'est dans les Voyages de Scarmentado qui commencent comme ceux de Gulliver 

et i-iicromdgas et Candide que 1'influence du roman satirique de Swift est 

la plus dvidente. Dans ces oeuvres Voltaire voulait imiter la forme de 

son ami anglais et reproduire son humour et ses procedes. Les Voyages 

A 

de Gulliver et liicromdgas partagent la meme lejcon: rien n'est grand d'une 

fayon absoluej c'est-A-dire que tout est relatif. En outre, les deux 

oeuvres ont une gdographie fabuleuse oD il y a les contrastes de nains et 

de gdants. Les deux homines, Voltaire et Swift, aimaient les bouffonneries 

et, avec plaisir, ils firent une satire des institutions de l'homme et de 

ses croyances. 

Pour Candide Voltaire emprunta beaucoup i. Gulliver. Les deux oeuvres 

ont la meme forme de rdcit avec les aventures et les experiences du per- 

sonnage central.et l'optimisme est remplacd par le sarcasme. Le pessimisme 

de Martin dans Candide est peut-etre celui de Swift. Cependant, i. la dif¬ 

ference de Voltaire, Swift n'avait pas le but precis d'amdliorer le sort 

de l'humanitd. D'autre part, on sait que dans Candide Voltaire exprime 

sa foi dans le progrds. 

Swift n'dtait pas pour Voltaire 1*unique module pour le conte et le 

roman satiriques. Laurence Sterne peut etre nommd avec Swift comme le 

Rabelais de l'Angleterre. Dans le Dictionnaire Philosophique Voltaire 
J 



exprima une appreciation de Sterne. La il fit l'eloge de Tristram Shandy, 

qui avait paru en 1760. 11 introduit cette oeuvre comme "un livre comique 

dcrit par un curd nomind Sterne, le second Rabelais d 'Angleterre •, il res- 

semble t ces petits satyres de l'antiquite qui renfermaient des essences 

prdcieuses." (LIII: 361) Chez Sterne Voltaire s'interessait t la satire 

anticldricale, & la peinture, et & la psychologie plaisante. Comme Voltaire, 

A 

Sterne regardait le roi David et la Bible comme sujets qui doivent etre 

attaquds. En effet, Sterne dtait pour Voltaire un plaisant professeur 

du mal et du bien, non pas dans 1'etude du monde, comme Swift, mais dans 

celle de la conscience. 11 montrait au Fran^ais que les grands du monde 

/s 

sont trds souvent si entraines par les plaisirs et les affaires qu'il 

A * 

n'ont pas le temps d'etre troubles par leur conscience. Il serait done 

bon de rdveiller la conscience de ces peuples par une morale qui pourrait 

faire une impression sur eux. Cependant, bien que Voltaire regardat Sterne 

comme un bon sermonneur, il le croyait un mauvais romancier. Il ne pouvait 

A . 

pas apprdcier pleinement le roman de Sterne pour la meme raison qu'il ne 

pouvait apprdcier l'oeuvre de Shakespeare. C'est-A-dire qu'ils etaient 

/\ 

trop romantiques pour lui et 1'imagination jouait un trop grand role. Il 

n'dtait pas accoutumd 3. ce roman sans plan prdalable, qui se creait au fur 

et 5. mesure avec sa verve et ses personnages. Il ne perqut pas la le sym- 

bole de la liberty de 1'imagination. 

Quelle opinion avait Voltaire sur les romans rdalistes et sentimentaux 

de Richardson et de Fielding? C'est vrai que Voltaire 6tait sensible & la 

A 

lecture d'une trag^die et en 6tait tr£s 6mu. Bien sur, les abus sociaux 

le pr4occupaient beaucoup. hais cela ne veut pas dire qu'il 6tait enthousiaste 
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des romans de Richardson et Ridding. En effet, il n'y a pas chez Voltaire 

de roman sentimental. L'Ing£nu et Gandide sont des moqueries du sentiment. 

D'apr<5s Voltaire, les romans sentimaux n'dtaient bons que pour divertir ! 

les femmes qui n'avaient pas d'autres preoccupations. En un mot, ces 

romans dtaient des oeuvres d'imagination d^r^gl^e, d'aventures invraisem- 

blables. Comme on peut imaginer, Richardson n'eut pas la faveur de Voltaire. 

Une lettre cl d'Argental en mai 1767 le montre clairement: "Je n'aime pas 

assortment les longs et insupportables romans de Pamela et de Clarisse. 

IIs ont rtussi parce qu'ils ont excite la curiositt du lecteurj & travers 

un fatras d'inutilitts...." (B-LXV: 228) Voltaire n'aimait pas la ten- 

dance de Richardson de menager la curiositt et l'inttret en refusant des 

le debut du roman, 1'amour de Clarisse et de Pamela, En outre, chez 

Richardson il trouvait trop de pathos et des analyses sentimentales trop 

A 

minutieuses pour que son style put plaire A un gout classique. Il ne 

A 

pouvait pas reconnaitre dans l'oeuvre de Richardson l'aspect naturel et 

un fond rtaliste. 

Fielding, de sa part, trouvait de la faveur aux yeux de Voltaire. 

Tom Jones et les autres romans de Fielding lui montraient le sens de la 

A 

parodie et du burlesque de meme que le rtalisme familial. Dans l'histoire 

d'une vie, Fielding savait choisir les faits et tliminer l'inutile. Voici 

ce que Voltaire tcrivit dans 1'article de la Gazette littdraire du 30 mai 

1761*: "On ne lisait gu&re dans l'Europe les romans anglais avant-Pamela. 

. Ge genre parut trSs piquant,.. .Les romans de Fielding presentment ensuite 

d'autres scenes, d'autres moeurs, un autre ton: ils plurent parce qu'ils 

avaient de la vdrite et de la gaite." (LXIII: 1J02)J A propos de l'Histoire 
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de Lady Julie i.andeville, Voltaire regardait ce roman comme une piece 

de thdatre bien composde. II y trouvait de la verite et l'art d'interesser. 
A , 

C'est dans ses pieces de theatre que Voltaire employait la le9on re- 

aliste des romans anglais. Bien qu'il n'ecrivit pas de romans a la 

Richardson ou A la Fielding, il voulait comme eux enseigner en presentant 
A 

une psychologie de la vie. Dans la Preface de l'Ecossaise il reconnait 

une certaine dette littdraire aux romanciers anglais: 

Cette pidce (l'Ecossaise) parait un peu dans le gout 
de ces romans anglais qui ont fait tant de fortune $ 
ce sont des touches semblables, la meme peinture 
des moeurs) rien de recherche, nulle envie,d'avoir 
de 1'esprit, et de montrer mis^rablement 1 auteur 
quana on ne doit montrer que les personnagesj... 
point de tirade d'^colier,.... (XI: 111-112) 

Quel meilleur £loge des romans anglaisi Ainsi, les romans sentimentaux et 

rdalistes anglais n'influen^aient pas les romans satiriques et philosophiques 
A 

de Voltaire mais, en revanche, ont considerablement influence son theatre 

comique. 

En effet, le roman 4tait pour Voltaire un genre secondaire. Il con- 

A 

sid^rait le theatre et l'histoire superieurs. Sans aoute, Voltaire avait 

une predilection pour l'histoire et la lecture de Charles XII, l'Essai sur 

les hoeurs, et le Silcle de Louis XIV en est une bonne preuve. D'ailleurs, 

Voltaire se rendait compte que l'histoire n'est qu'une s^rie de romans qui 

sont peints depuis plusieurs anndes. 

Voltaire admirait Hume, 1'auteur de l'Histoire d'Angleterre, parce 

qu'il savait 6crire l'histoire d'un point de vue philosophique. Il avait 

le mdrite de presenter les principaux faits qui pouyaient guider le lecteur. 
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Ainsi, le lecteur jugeait par lui-meme le progres de l'esprit humain. 

^ /s 

'/oltaire regardait l'Histoire de Hume comme "la meilleure peut-etre qui 

soit dcrite en aucune languc." (LXI1I: 378) Suivant l'exemple de Hume, 

Voltaire nous dit que ce sont sevlcment les philosophes qui doivent ecrire 

I'histoire.. dans doute, il essayait de suivre les procedes de Hume en 

A 

dcrivant ses propres histoires. II voulait etre juste et impartial, et 

ne pas succomber aux prdjugds - la tache la plus difficile pour n'importe 

quel historien. Voltaire pla^a Robertson, un autre historien anglais, 

A 

3 cotd de Hume. L'Histoire de Charles-Quint lui plaisait beaucoup. En 

effet, il dcrivit 3 l'auteur les mots suivants: "C'est a vous et 3 Fu 

A 

Hume qu'il appartient d'dcrire l'bistoire. Vous etes eloquent, savant et 

impartial. Je me joins 3 1'Europe pour vous estimer;...." (B-LX^-iV: 129) 

D'autre part, que dit Voltaire 3 propos des histoires de Horace Walpole? 

A vrai dire, Voltaire n'aimait pas le style de Walpole et sa philosophic 

si ferme. Il dcrivit 3 Walpole en juillet 1768 les remarques suivantes 

sur son Richard III: "Vous seriez un excellent attornei general] vous 

/\ 

pesez toutes les probabilityj mais il parait que vous avez une inclination 

secrette pour ce bossu." (B-LXIX: 235) 

Kalgrd son admiration pour Hume et Robertson, cela ne veut pas dire 

que Voltaire prit tous les historiens anglais comme des moaeles. ^-u 

contraire, il trouvait en Angleterre que les dcrivains condamnaient tout 

ce que les autres approuvaient et la separation du vrai de la satire n'etait 

pas facile. 11 conclut qu'un bon historien esf-quelqu'un qui voit le bien 

dans ses ennemis et qui a 1'intelligence de voir le mal dans les personnes 

qu'il admirait. t 
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En plus des historiens mentionnes, il y avait des historiens de 

1'Antiquity et de l'Orient qui etaient indlspensables & Voltaire car 
A 

ils lui firent connaitre les anciennes religions de l'Orient. C'est 

A 

peut-etre & cause des Anglais qu'il considerait les histoires de l'Ancien 

Testament dignes d'etre attaqu^es. Au nom des deistes anglais on peut 

ajcuter ceux des historiens J. Marsham, Thomas Hyde, et George Sale, ses 

meilleurs informateurs en histoire orientale. Marsham fit une bonne etude 

de l'ancienne Egypte et c'^tait lui que Voltaire consulta quand il decrivit 

dans la Bible enfin expliquec, l'origine de certains rites hebraiques. 

Pour savoir un peu de la religion de Zoroastre, Voltaire consulta Hyde et 

1'article Zoroastre dans le Dictionnaire Philosophique montre 1'influence 

de M. Hyde. George Sale, un autre historien anglais, fit une etude de la 

religion Mahom^tane. Voltaire le regardait comme le seul bon traducteur 

du Coran. Sale £tait la source essentielle de la tragedie de Mahomet. 

Cependant, different de Sale, Voltaire ne voyait pas en Mahomet un fana- 

tique de bonne foi. C'est dans les Remarques de l'Essaj sur les Moeurs 

que Voltaire exprime cette opinion. 

Voltaire considerait les historiens anglais superieurs aux francais 

parce qu'ils £crivirent une histoire philosophique avec justesse et sans 

scrupules religieux ou politiques. Bref, Voltaire suivit l'exemple de 

ces historiens anglais et s'est servi de leurs id^es pour £crire les 

articles pour le Dictionnaire Philosophique, l'Essaj sur les Moeurs, les 
A 

histoires de Louis XIV et Charles XII, les tragedies comme Mahomet et meme 

pour les oeuvres d'imagination comme la Princesse de Babylone et Zadig. 

i 
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En resume il faut admettre que Voltaire avait une education trop 

classique pour apprecier Shakespeare et beaucoup d'autres ecrivains 

anglais. Neanmoins il admirait chez Shakespeare l'action et le spectacle, 
A 

des caracteristiques aont il voulait enrichir le theatre fran^ais. Il 

pouvait apprecier davantage Addison parce que Addison aussi possedait le 

A A 

gout classique. Cependant, son plus grand maitre etait Dryden avec Pope 

au deuxieme rang. Butler lui servit de modele pour les vers satiriques. 

Par Swift, Voltaire etait attire vers le roman satirique. Milton, bien 
A 

qu'il fut regarde par Voltaire comme un peu barbare avec sa grande imagina¬ 

tion, servit de guide pour la Henriade. Quant aux romanciers sentimentaux, 

psychologues et r^alistes, il les jugeait trop diffus et verbeux avec 

leurs histoires*pour amuser les femmes. D'autre part, dans les historiens 

comme Hume et dans ceux qui ecrivirent de l'Antiquite et de 1'Orient, 

Voltaire trouvait beaucoup de merite. 

A notre avis il est vraiment discutable que le genie de Voltaire, 
A 

admir£ par le vingtieme siecle, ait de meme grandeur, si son style 
A 

incomparable avait suivi le meme developpement sans les multiples influ¬ 

ences anglaises que nous avons essayi de souligner dans cette th&se. 

i 
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C0NGLUSI0N 

Voltaire en choisissant l'Angleterre pour son exil revela deja son 

gout pour la pensee anglaise et son estime de la litterature anglaise. 

Ge n'etait pas seulement une question de liberte, malgre le fait qu'il 

approcirdt le degre de liberte politique qui existait en Angleterre. 

.uprds tout, il avait plusieurs amis anglais avant de visiter l'Angleterre; 
A 

il connaissait pas mal d'oeuvres litteraires et philosophiques. Heme 

sans 1'altercation avec le chevalier de Rohan et la necessite de s'exiler, 

on peut croire que '/oltaire aurait tot ou tard d£cid£ de visiter l'Angleterre 

/v 

pour mieux connaitre les ecrivains anglais. 

Pendant son sejour en Angleterre Voltaire fit la connaissance de beau- 

coup d'Anglais c£l£bres, tels Pope avec qui il eut des contacts avant son 

depart, Swift, Young, Thomson, Congreve, la duchesse de Marlborough, Andrew 

Pitt, Samuel Clarke, le docteur Henry Pemberton et beaucoup d'autres. 
A 

Grace d Bolingbroke, Falkener, et Pope, Voltaire connut le drame de Shakespeare 

qui fut pour lui une grande revelation. 

Il va sans dire que Voltaire fut enchante par les libertes de l'indi- 

vidu sous le gouvernement anglais. Bien que Voltaire ait eu des id6es 

politiques avant son voyage, on peut voir que ces idles prirent Outre- 

Manche une forme precise. In dlveloppant un sentiment plus vif de la 

liberty, il Iprouva une haine plus intense du pouvoir absolu. 11 dtudia 

les thloriciens anglais A qui il fut redevable de nombreuses idles, et 
A 

parmi ces theoriciens on trouve notamment Locke qui peut-etre l'inspira 

le plus. Pour Voltaire, Locke fut le crlateur de 1? mltaphysique et Newton, 
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celui de la physique. C'est de Locke que Voltaire prit les theories 

contraires aux idees innees, cl la limite de nos connaissances, a l'experi- 

ence des sens, I'existence de ^ieu, l'incertitude sur la nature de l'ame, 

l'idde de la liberte limitee et de la tolerance. C'est seulement sur 

l'idde de la morale universelle que les deux penseurs different. Avec 

l'aide des theoriciens, Voltaire cherchait la solution des problemes 

politiques, juridiques, sociaux, et economiques qui tourmentaient la 

A 

France. Grace d ces hommes /oltaire se-.rendit compte que ces problemes 

dtaicnt inseparables; c'est-d-dire qu'un probleme influenqait l'autre. 

A 

Les conditions sociales l'interesserent peut-etre le plus. Les Lettres 

philosophiques publides en 173^i, mais resultat de son sejour en Angleterre, 

montrent mieux que n'importe quelle autre oeuvre, 1'influence profonde des 

anndes passdes dans un climat politiquement et religieusement plus salubre. 

Les ddistes aussi influencdrent sa pensee. On voit Toland qui attaquait 

la religion d'un point de vue historique et les raysteres chretiens; Collins, 

qui critiquait toute sorte de temoignage au nom du christianisme excepte 

celui qui dtait tird de la Prophdtie littdralement accomplie; Woolston, 

qui exposa l'absurdite des miracles; Tindal, qui attaquait des histoires 

de 1a- Bible comme immorales. Les oeuvres de Voltaire, surtout le Diction- 

naire Fhilosophique, sont remplies de 1'influenee de ces deistes. Un des 

rdsultats de son voyage en Angleterre fut que Voltaire le deiste construc- 

tif devint le ddiste critique. 

Un autre intdret trds grand de Voltaire c'dtait celui de la littdrature 

anglaise. Possdaant une dducation classique, Voltaire ne pouvait ni 

apprdcier la psychologie profonde de Shakespeare no, ses contrastes. Neanmoins, 
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il essayait d'imiter les qualites de Shakespeare dans beaucoup de ses 

pieces, surtout Aai'rej Semiramis, La Mort de Cesar, Brutus. et Eriphyle, 
A 

II pouvait appr6cier Addison II cause de son gout classique, et meme plus 

Dryden et Pope. Avec Swift, Voltaire apprit & apprecier le roman satirique, 

Gandide en est la preuve. A propos de Milton, Voltaire, croyait qu'il 

avait une imagination un peu bizarre. Les caracteres allegoriques du 

Paradis perdu ne convenaient pas A 1'intelligence rationaliste et critique 

de Voltaire. N^anmoins, il admirait dans cette epopee de Milton ses mer- 

veilleuses descriptions et son originalite. Milton etait pour Voltaire 

son guide anglais pour la Henriade. Chez les historiens anglais Voltaire 

trouvait aussi beaucoup de merite. Ils etaient superieurs aux historiens 

fran§ais parce que leurs histoires dt&ient plus philosophiques. Les 

histoires de Voltaire furent airectement inspires du souffle humaniste 

et philosophique des historiens anglais. 

On peut disputer la mesure de l'influence anglaise sur Voltairej on 

peut accepter ou rejeter l'id6e que Voltaire soit alle en Angleterre poete 

et en soit revenu philosophej ce qu'on ne peut pas refuter c'est que 

1'Angleterre ait jou£ un role majeur dans la maturation de ses idees. De 

plus, on ne peut pas nier que ses Merits des son retour etaient plus serieux. 

L'injustice et 1*intolerance ne pouvaient plus impun4ment se montrer nulle 

part car d6sormais le porte-parole des opprim^s et des pers£cut£s, se 

servait de sa plume comme d'une £p£e. 
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